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MAZSÈE AUROIS dû naturellement, ri- 
X( ] Xe che €? puiffant Gnome , vous dé- 
a p dier un Volume de LETTRES 
HET VE CABALISTI QUES, avant 
d'en offrir un autre au Seigneur AST A- 
ROTH. Ÿe Jais que vous tenez un rang 
parmi les Intelligences terreftres , plus diflin- 
guè que celui d'un Diable affez fubalterne. 
D'ailleurs , vous pofledez de grandes ri- 
cheffes , € dans ce Monde-ci, ainfi que dans 
le Séjour fouterrain que vous habitez, dès 
qu'on eff riche , on a toutes les qualités 
« ‘Tome TTL, à les 
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des plus effentielles pour mériter les loiian- 
ges, € fur -tout les loüanges des Auteurs. 
Ces Meffieurs font fort accoutumés à ne pro- 
diguer leurs éloges qu'à des gens qui les peu- 
vent bien païer, € rarement s’en trou- 
we-t-il quelques-uns qui aient aflez de gé- 
nérofité pour vouloir loiier uniquement Île mé- 
rite. Mais je vous avoüerai que je con- 
damne fortement une conduite auffi lâche ; 
ainfi, croiant avoir plus d'obligation au Sei- 
gneur ASTARO TH qu'à Votre Grandeur, 
je nai pas balancé à lui donner le pas fur 
vous, quoiqu'il ne foit qu'un pauvre Dia- 
ble, € que vous foiez un très confidérable 
Gnome. | 

PARDONNEZ-moi donc, puifflant S A L- 
MANKAR, € faites voir qu'il neft pas 
impoffible que chez les Maltotiers, Gens d’Af- 
faires , Fermiers -généraux , Gc. il puiffe s’y 
rencontrer encore quelques Jentimens de gé- 
nérofité € de grandeur dame. Le carac- 
tère des gens auxquels vous préfidez , eff 
furieufement décrié ; fi vous pouviez venir 
à bout d’en rétablir tant foit peu la ré- 
putation dans le Public, "vous feriez un 
Miracle, plus grand que tous ceux que les 
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Fanfénifles ont voulu faire opérer à Mon- 
fieur St. Péris. Fe Juis affüré qu'il ne faut 
pas moins de puiffance pour donner quelque 
couleur de probité aux aëtions criminelles des 
Partifans , que pour faire tous les beaux 
€ÿ magnifiques prodiges dont le Jage © 
fenfé Monfieur de Monigeron a écrit PHifioi- 
re avec tant d'impartialité. Le Livre de 
ce Magiftrat fera une preuve éternelle des 
vaftes connoiffances , de la pénétration , & 
du jugement exquis des perfonnes, entre les 
mains de. qui le fort des biens © de la vie 
des bommes eff remis. Heureufe Narion, 
chez laquelle les Fuges font infpirés , € qui 
au nombre immenfe des Livres qu'ont pro- 
duits les gens de Robe pour obfcurcir les 
Loix les plus claires, © pour fournir des 
armes à la chicane, en joignent d’autres: 
pour autorifer Les plus vifibles folies , & 
pour rendre fanatiques trois quarts du 
Roïaume ! 

JE Jens, puiffant Gnome , que Peflime 
que j'ai pour Monfieur de Monigeron, m'em- 
porte trop loin, € me fait oublier que je 
dois vous affuürer que je Juis avec autant de 
vérité, qu'il y a de folie chez les Fanfénifles, 
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ou dimpoflure EŸ de mauvaïle foi chez les Fè- 
fuites, 


PuIssANT S&ALMANKAR, 


Votre très bumble ES très obéif- 
Jant Serviteur , 


Le Tradu@teur des 
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PREFACE 


O:CYSEPUIS long-tems j'ai tâché de 
S Ÿ © repondre par mes foins & par 
mon application , à l’accueil fa- 
Gro:e6) vorable que mes Ouvrages ont 
trouvé auprès du Public. Je n’ai rien. 
oublié de tout ce que jai cru capable de 
me procurer fon approbation, & j’ôfe 
. prefque me flatter que les peines que j'ai 
prifes , n’ont point été inutiles. Si le 
prompt débit d’un Livre eft une marque 
qu’il eft digne de quelque eftime, les Let- 
tres Cabaliftiques doivent avoir trouvé gra- 
ce chez bien des Lecteurs. Dès que les 
Volumes ont été achevés, ils ont été 
vendus ; & plus leur nombre a augmen- 
té, plus le débit s’en eft accrü. C’eft cet 
heureux fuccès qui m’a engagé à pouffer 
ces Lettres beaucoup plus loin que je 
r’euffé cru. Lorfque je les commençai, 
mon intention étoit de les finir au deuxiè- 

me Volume. | : 
Peur-être eût -il été à fouhaiter pour 
ma tranquillité qu’elles euffent eu moins 
de cours; une foule de Barbouilleurs de 
papier , un tas d'Hypocrites & de Moi- 
nes ne m’auroient point importuné par 
leurs impertinens murmures, ou par leurs 
injures groflières. Quelque grand que 
foit le mépris dont le Public accable ces 
Avortons Littéraires, ils LE fe laffent ne 
F3 e 


PRE MIA TE .E 
de l’ennuier de leurs réflexions & de 
Kurs groflières impoñtures. Il'n’en eft 
aucune à laquelle ils r’aient recours pour. 
parvenir à leur but ; je me contenterai 
d’en citer un feul exemple. 
, Les Ÿournalifles de Trévoux , ne trouvant 
_ point apparemment affez d’occafions pour 
m'injurier en parlant de mes Ouvrages, 
m'enattribuent de tems en tems quelques- 
uns , auxquels je n'ai non plus de part 
qu’au crime qui tit prendre le fJéfuite 
Guignard. Pour avoir la fatisfaétion de 
dire que je n’avois ni Moœurs, ni Religion, 
ils ont prétendu que j’étois l’Auteur de 
P'Hifloire des Révolutions de Plfle de Core. 
Or, il n'y a pas, j'ôfe dire, une feule per- 
fonne en Hollande qui ignore que je ne 
fuis point l’Auteur de ce Livre. On fera 
eut-être curieux de favoir comment ces 
éverends Peres, à propos d’un Ouvra- 
ge purement hiftorique , & dont l’Au- 
teur ne m’eft pas inconnu, ont pris oc- 
cafion, en me l’attribuant, de me repro- 
cher de n'avoir ni Mœurs » ni Religion. Je 
nai qu’un mot à dire à cela; ils m'ont 
apoftrophé aufli à propos , comme ils 
loüent ordinairement les Ecrivains de 
leur Société. S'ils font mention de Ma- 
homet, ils feront l’éloge de Sanchès; & 
s’ils parlent de Virgile, ils trouveront le 
moïen de dire un mot à la loüange d’Ef- 
cobar. C’eft un des plus rares tatens de 
ces Réverends Peres. | 
Au 
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Au refte, après qu’il n’ont dit les in- 
® vectives les plus violentes, ils affürent 
que amour propre bien entendu les force de 
ne pas paroître fenfibles à mes reproches. En 
vérité je ne doute pas qu’ils ne connoif- 
fent beaucoup plus les effets , les mouve- 
mens & les fuites de Pamour propre, que 
de Pamour de Dieu. L'Univers entier en 
eft convaincu, & les perfonnes les plus 
fimples favent que jamais ces bons Peres 
ne fe font piqués d'établir l’opinion qui 
rend lamour de Dieu néceffaire au Salut. 
Ils n’étudient pas davantage les matières 
qui peuvent y avoir quelque rapport, 
qu’ils s'appliquent à devenir humbles & 
hbonnètes gens. Qu'ils me permettent ce- 
pendant de leur dire, düfflai-je mortifier 
cet amour propreiqui leur eft fi cher, qu'ils - 
m'ont une grande obligation. En criti- 
quant quelquefois leur mauflade Tournal , 
je fais reflouvenir bien des gens qu’il ex- 
ifte encore. Sans moi, peut-être ignore- 
roit-on dans les trois quartsde l’Europe 
qu'il eft trois Jéfuites qui déchirent tous 
les mois les perfonnes les plus refpetta- 
bles & les plus eftimées dans la Répu- 
blique des Lettres. 

CE que je dis paroitra fans doute ou- 
tré à ces Réverends Peres; amour propre 
leur perfuadera que je cherche maligne- 
ment à diminuer leur réputation. Il m’eft 
aifé de leur donner des preuves éviden- 

. tes du contraire. Quand je les er 
à | eur 
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leur Journal eft non feulement méprifé » 
mais encore inconnu à toute l’Europe » ! 
j'attefte cette Europe , & je l'appelle à 
témoin pour certifier la vérité du fait 
que j'avance. Dans l’Allemagne, la Suif- 
fe , l'Angleterre & la Hollande je ne 
crois pas que les Libraires vendent vingt 
exemplaires de cet infortuné ‘Yournal. 


_ On réimprime à Amfterdam la plüpart 


des Romans, Avantures, & autres fotti- 
fes qui paroïfflent à Paris, à Londres, à 
Genève, &c. & aucun Libraire n’Oferoit 
fe charger de fix Yournaux de Trévoux. 
VoizÂÀ des chofes qui mortifieroient 
d’autres Ecrivains que des Journaliftes Jé- 
fuites ; mais ?’amour propre bien entendu les 
force d’éloigner ces idées difgracieufes, & 
les fait juger de la bonté de leurs Ouvra- 
ges & de l’eftime qu’on leur accorde en 
Europe, par le débit qui s’en fait chez 
les très humbles efclaves de la Société, 
imbécilles adorateurs des impertinences 
Loïoliftiques. | L 
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Ben Kiber, aufage Cabalifie Abukibak. 


re. fuis fouvent mortifié , fage & 
ë J (3 favant Abukibak,  & je déplo- 
> re les malheurs & les infortu- 
(O2 nes de l'humanité, lorfque je 
refléchis aux excès où fe font 

portés ju hommes, nés pour le 
Tome LIT. A mal- 
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malheur des autres. Il eft tel Prince, 
ou tel miniftre, qui lui feul a plus fait 
de mal au genre humain, que toutes les 
- bêtes n’ont pü lui en faire depuis la 

Création du Monde. : 
Tous les tygres, tous les lions & 
tous les ours de l'Univers n’ont pas fait 

périr la centième partie des hommes que 
- Néron fit mourir. Dis-moi, fage & fa- 
vant Abukibak, un lion s’avifa-t-il ja- 
mais , preflé par la faim, de fauter fur 
un autre lion, & de le dévorer pour fe 
raflafier? On voit tous les jours des hom- 
mes immoler d’autres hommes à leur am- 
bition , à leur vanité, à leur avarice; & 
ils font pour contenter leurs pañlions, ce 
que les bêtes n’Ofent faire pour confer- 
ver leur vie. 

CE v’eft pas feulement fous des ty- 
rans que l’on a vû des Nations entières 
plongées dans les plus grandes infortu- 
nes, bien des Princes, auxquels la pofté- 
rité a donné de grandes loüanges , ont 
fait quelquefois autant ‘de maux que les : 
plus cruels. Nérôn brula Rome pour 
contenter fon humeur barbare, Jules 
Céfar remplit de fang & de carnage tout 
l'Empire Romain pour fatisfaire fon am- 
bition. Qu'importe-t-il aux hommes 
qui périflent, que leur perte foit cau- 
fée par un principe, ou par un autre? 
Tout ce qui tend à les detruire leur pa- 
roît avec raifon également odieux. 

Te PRONREE ruine faccagée 


par 


De 
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_ par un ambitieux Conquérant, ne pour- 
ra-t-elle pas le placer parmi ces monf- 
tres d’inhumanité qui naiflent pour le 
malheur du genre humain? Un homme 
eft-il en droit d’en faire périr un million 
d’autres pour montrer fon pouvoir ? Dans 
quel principe du Droit naturel trouve-t- 
on que plufieurs perfonnes doivent être 
immolées à l'ambition ,ou plütôt à la fo- 
He d’une feule? Tous ces prétendus Hé- 
ros, à qui l’'aveuglement des foibles mor- 
tels a donné le nom de Grand & de Con- 
 querant ; ne paroiflent guères plus ref- 
pectables aux yeux d’un Philofophe , que 
les Nérons & les Caligulas. La différen- 
ce qu'il y a entre eux, c’eft que ces 
deux Empereurs Romains ne faifoient 
périr que leurs fujets , & que les autres 
ont détruit les leurs & ceux des Princes 
NS VOIS tt ee | 
UN Monarque qui fait la guerre pour 
- défendre fes Etats , pour foutenir les 
droits & les privilèges de fes peuples , 
éft un fage pere de famille qui garantit 
fa famille , qui la protege , qui la met 
à couvert de la haine de fesennemis. Un 
Roi qui ne cherche qu’à fatisfaire fon 
ambition , qui fuit la paix uniquement 
pour le plaïir de faire la guerre, eft un 
fleau plus cruel que la pefte & la famine. 
On peut fe garantir de la difette, en 
cherchant du bled dans les autres pais; 
on évite les maladies contagieufes, en 
fuiant les lieux où elles font:-.mais un 
| | 7 À 2 Prin- 
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Prince ambitieux eft un torrent que rien 


ne peut arrêter, & qui fubmerge tout 
cé qu’il trouve dans fa courfe. Alexan- 
dre alloit perfécuter les hommes jufqu’au 
bout du Monde ; Charles XII. imitoit 
affez ce Roi Macédonien. Sile Ciel n’eût 
pas eu pitié des Mofcovites, peut-être 
eüt-1il été jufques dans le fond de la Si- 
bérie, pour avoir le plaifir d'y maffacrer 
des hommes. Plus il en eût immolé, & 
plus les imbécilles peuples lui euffent 
donné des titres auguftes, . 

I£ femblé que les hommes aient atta- 
ché lé nom de Grand aux Monarques qui 
font perir deux millions d'hommes. 
Ceux, qui ne détruifent pas le genre 
humain, n’obtiennent que le nom de fuf- 
te; funefte & bizarre coutume ! fuite fa- 
tale des préjugés! Les Souverains qui 
font véritäblement grands , ne pañlent 
qu'après ceux qui n’ont d'autre vertu 
que celle de fervir utilement la vengean- 
ce célefte, & de fuppléer au défaut de 

L’AMBITION des Conquérans meft 
pas lé feul défaut des Souverains qui 
tende direétement à la ruine des focié- 
tés & à la deftruction du genre humain, 
Pavarice fait quelquefois d’aufli grands 
maux que la guerre la plus cruelle. I 
vaudroit même beaucoup mieux que cer- 
tains Princes fifflent périr la moitié de 
leurs fujets dans une bataille, ou dans 
un fiége, que de les forcer à mourir d’i- 

| | : nä- 


 CaBaALISTIQUES , Lettre LXPI S$ 
_ mañition, La mort d’un foldat a quelque 
chofe de doux: il n’en fent ni les apprêts, 
ni les rigueurs. Les plus mortes morts, dit 
Montagne, font les meilleures *, Celle d’un 
païfan qui languit fous le poids d’un tra- 
_vail penible , qui tâche inutilement de 
pouvoir gagner fa vie à la fueur de fon 
front ; qui, après avoir forcé la ter- 
re par fes foins & par fes peinés à pro- 
_ duire des récoltes abondantes, voit ces 
récoltes devenir le butin d’un Souve- 
rain avide , fans qu’il lui foit permis 
_d’en conferver affez pour prolonger fes 
jours ; la mort, dis-je, de ce païfan 
eft cent fois plus cruelle que celle du 
foldat. 

S 1 le Conquérant , fage & favant A- 
bukibak, ne paroît aux yeux d’un Phi- 
. lofophe que comme un lion furieux, af- 
famé de carnage , le Souverain avare, 
avide du bien de fes fujets , rempliffant 
fes coffres des dépouilles de cent mille 
familles ruinées, s’y préfente fous la fi- 
gure d’une harpie qui fond fur les fruits 
& fur les viandes des Troïens. Ils cher- 
chent en vain à fe mettre à l’abri de l’a- 
vidité de ce monttre , elle les pourfuit 
dans la caverne où ils fe retirent +, Vai- 

à lg 


# Montagne , Effais, Livr. IT. Chap. IX. 
pag. 157. 
f At Jubite borrifico lapfu de montibus adfunt 
. Harpie, © magnis quatiunt clangoribus alas, 
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nement aufi les pauvres fujets efperent- 
ils de conferver quelque chofe, is ne 
fauroient rien mettre à l’abri de Pavari- | 
ce de leur Souverain. Les gardes, les 
archers , les mailtotiers , les partifans , 
les fermiers parcourent fans cefle toutes 
les villes & les villages , & ces cruelles 
fangfues fucent jufqu’à la dernière. goute 
le fang du pauvre peuple. 

Iz y a encore plufieurs autres infor- 
tunes qui découlent toutes de l’avarice 
du Prince, comme d’une fource auf 
‘abondante èn maux que la Boëte de Pan- 
dore. Ces travaux durs & penibles , 
auxquels on condamne fouvent afflez le- 
gérement tant de malheureux deftinés à 
chercher l'or & l'argent dans les entrail- 
les de la terre, ont été condamnés mé-. 
me par les Païens. Piutarque trouve 
qu'il eft honteux aux hommes de faire 
travailler à des mines, parce que ceux 
qu'on y emploie , après avoir foufert 
des peines infinies & qui excédent l’hu- 
manité , finiffent ordinairement par une 
mort affreufe , étant très fouvent enter- 
? | Fo a . 


Diripiuntque dapes, taluque omnia fœdant 
Jmmundo. Tum mox tetrum dira inter odorem 
Rurfum in Jece[fu lengo, fub rupe cavaté 
Infiruimus menfas, arifque reponimus ignem. 
Rurfum ex diverfo tœh cefifque latebris, 

Turba fonans prædam pedibus circumvolat uncis, 
Polluit ore dapes, 


Virg. Æneid, Lib, III. 


CaBALISTIQUES , Lettre LXVT. 
rés & écrafés par la chute des terres * 
Avidité de l'or, à quoine forces-tu point 


__ les hommes f! L 


_ La magnificence , la fomptuofité , la 
fplendeur des Princes, enfin toutes ces 
qualités qui tendent à la profufon, & 
_ qu'ona qualifiées de tant de titres honora- 
bles, fontaufii préjudiciables aux peuples 
que lavarice. La feule différence qu’ils 
y trouvent, c’eft qu’on les ruine par des 
motifs différens. Le Souverain avare 
pille fes fujets pour en garder l’argent 
dans fes coffres, & le magnifique les 
charge d'impôts pour fubvenir aux dé- 
penfés exceflives qu’il eft obligé de faire. 
Voilà les mêmes façons de voler; mais la 
dettination du vol eft différente. Celui 
qu'on réduit à l’aumône, ne s’embarrafle 
guères des motifs de célui qui l’y con- 
duit. 

Ux Roi prodigue eft uninfenfé, qui 
croit acquérir l’amitié de tout le monde, 
en maltraitant, battant, ruinant la plus 
grande partie des hommes, & en flattant 
& carefflant quelques particuliers. Une 
centaine de courtifans reçoivent de lui 

p* " ce 


* Plutarq. Vies des grands Hommes, T one F, 
pag. 161. de l'Edit. d’Amftera. 


T--- Quid non mortalia Peëtora COES 
Auri Sacra Fames! Jap 
Virgil. Æneid. Lib. ITT. 
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cé qu'il arrache à huit ou dix millions 
de perfonnes. Entre l’avarice & Ia pro- 
digalité , il eft un jufte & fage milieu: 
le Prince qui s’y tient attaché , eft vé- 
Titablement équitable , & fon peuple réel- 
Jemént heureux. _-: 

ALEXANDRE détruifoit des provin- 
ces, ruinoit tous les habitans d’un Roïau- 
me, & après cela, donnoït à un parti- 
culier ces Etats dévañftés. Voilà une plai- 
fante générofité! N’eût-il pas mieux va- 
lu qu’il eût laiffé à chacun ce qui lui ap- 
partenoit légitimement? Donner fon bien, 
c’eft être généreux ; mais céder celui 
qu’on a volé, c’eft une efpèce de refti- 
tution, 0 

LE zéle outré des Princés pour l’avan- 
cement de leur Religion n’eft pas moins 
contraire que leurs autres défauts , à la 
tranquillité des hommes , & n’a pas moins 
fervi à la deftruction du genre humain. 
Combien de miférables ont été immolés 
à la fupertftition & à la haine des Prêtres, 
à la fureur des Théologiens, & à l’ambi- 
tion des Eccléfiaftiques? Les Souverains 
qui fe livrent aux dévots, font aufii dan- 
gereux que des courfiers violens & in- 
domptés , conduits par des fanatiques. 
Quel frein peut arrêter la fougue impé- 
tueufe d’un Roi qui croit fervir Dieu & 
la Religion , en détruifant des gens qu’il 
fe figure avoir raifon de haïr, & qu'on 
lui perfuade être ennemis de fa perfonne 
& de fon Etat? 

| Les 
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Les défenfeurs de l’intolérance, pour 
excufer l’horreur de leur regne & de 
leur conduite , penfent dire quelque 
_chofe de bien fort , lorfqu’ils crient fans 
 Cefle: Sournertez-vous. On ne cherche qu'à 
vous infiruire. C’eft pour votre bien qu’on 
vous perfécute. Vous êtes des Brebis égarées, 
ue nous voulons contraindre d'entrer dans le 
Bercail. ;; Cruels Pafteurs! peut-on leur 
>» répondre , plus dangereux cent fois 
3» que les loups, ignorez-vous que lef- 
> prit & le cœur ne peuvent être con- 
> Vaincus par la violence? Voulez-vous 
»» des preuves évidentes que malgré 
»» les fupplices & les tourmens , on 
>» NE peut Croire ce qui nous en af- 
>» franchiroit, écoutez un fage Philofo- 
ss phe, plus honnête homme que vous 
>» tous. Quand les Sociniens , dit-il *, reçurent 
>» Ordre de fortir de la Pologne, ils avoient 
ss le choix d’y demeurer, en fe faifant Caiho- 
»» liques. Cependant ils aimerent mieux pref- 
5» que tous s’expoler aux incommodités de l’e- 
>» Xi, que d'abandonner leur Religion.  N’é- 
2» toit-il pas de leur intérét en toutes manières 
»» de croire que PEglife Romaine éioit la véri- 
»> table? Ne Peft-il pas quelquefois aux Ca- 
»» tholiques-Romains de fe perfuader que le Pro- 
s teflantifme eft la vraie Religion ? D'où 
»> Vient donc qu'il y en a fi peu qui changent ? 


22 


* Bayle , Comment. Philofoph. Téme 7r. 
Part, IV. Chap. XIV. pag. 291. € fuir, 
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» 11 faut reconnoître en cela, non pas une Ma- 
,» lice de cœur quiempéche de demander à Dieu 
…, bumblement fon ajfiffance pour être infiruit 
,» de la vérité ; mais une pleine confiance qu’on : 
»» à déjà trouvé la vérité. Car, dès quon 
, eff dans cette ‘pleine perfuafion, l’ordre na- 
» turel demande qu’on croie faux.tout ce qui 
>» nous eft contraire, € qu’on regarde comme 
> des fuggeftions de PEfprit malin, ou de la 
3, Nature corrompue, tout ce qui tend à nous 
» tirer de cette perfuafion. Or, qu'on me 
»s dife en confcience , fi c’eft avoir le cœur gd- 
5 té, oblique, méchant, & fi au contraire ce 
»» Net pas une marque infaillible qu’on aime 
, la vérité, Mais que dirons-nous des Juifs, 
», qui font depuis tant de fiécles la baliüre & 
.,, la raclure du Monde, fans dominer en au- 
>», Cun coin de la terre, fans y exercer des 
», charges, fouvent chaflés € perfécutés ; le 
» gibier ordinaire de PInquifition , © obli- 
»» gés , jufques dans les lieux où on leur per- 
»s Met d'allonger un peu leurs phylaëtères ; à 
>» ire hbumbles , & à fouffrir mille rebufja- 
>» des? L’ambition , la volupté, humeur vin- 
., dicative trouvent-elles 1à leur compte ? 
», Jgnorent-ils que felon le monde, il leur vau- 
.» droit mieux étre Chrétien, ou Mabometan, 
:» Jelon la diverfité des lieux , que Suifs? Ce- 
»» pendant rien n’eft plus rare que la conver- 
>, Jion d'un uif? D'où vient cela, que de la 
» forte perfuafion où ils font qu'ils offenfe- 
»» roient Dieu , € qu’ils Je damneroient éter- 
»» nellement ; s'ils abandonnoïient a Religion de 
ss leurs Peres ? Mais cette forte perfuafion d’où 
»3 Vient 
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»> Vient-elle , généralement parlant ; que de 
2» Péducation ? Car le méme Juif qui eff 
»s Opinidire dans fes erreurs, feroit un Chré- 
»» tien à brüler , fi à l’âge de deux ans on 
»» Petit Ôté à fon pere , pour le faire élever 
»» par de bons & zélés Chrétiens. Or, qui 
»» Oferoit dire que la malice de fon cœur a été 
»» caufe quil a été élevé, non pas par un 
»» Chrétien, mais par fon pere Suif?: Er je 
»» Men Vais faire voir que s’il ef} devenu 
ss Juif lui-même par éducation , cela ne 
> ProuVe point que Jon ame fut mauvaife. ,, 
Pursqau’:L ne dépend point des 
hommes de furmonter les préjugés de 
leur éducation, & que les tourmens n’ef- 
facent point les impreflions de la Reli- 
gion, pourquoi perfécuter des malheu- 
reux quime font aucun mal à la Société, 
qui fervent la Divinité felon les lumières 
de leur efprit & les mouvemens de leur 
confcience ? Impitoiables Convertiffeurs, 
il meft entre vous & Néron aucune dif- 
férence. Il vouloit faire des Païens par 
le fer & par le feu , & vous emploiez 
les mêmes moïens pour faire des Catho- 
liques. Les Chretiens Apoftats n’étoient 
point perfuadés des dogmes & des opi- 
nions qu’ils n’embrafloient que pour évi- 
ter la mort. Les Proteftans, les Juifs, 
les Sociniens, les Luthériens, forcés par 
les perfécutions de changer de Religion, 
abhorrent dans le fond de leur cœur cel- 
ie qu’ils profeffent extérieurement. Les 
_<achots, les roües, les gibets ne no 
ee ONG 
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. donc qu’à contraindreles hommes a fein= 
_dré de croire ce qu’ils ne croient point. 
Quelle contrainte , jufte Dieu, que cel- 
le qui n’a d'autre but que d'établir le 
parjure , la feinte , & le menfonge! O- 
fez-vous ,; barbares & ignorans Théolo- 
giens ; foutenir qu’elle a été ordonnée 
par la Divinité ? Non contens de com- 
mettre les crimes les plus affreux, vous 
 voules rendre l’Etre fuprême complice 
de tous vos forfaits. 
JE fens, fage & favant Abukibak ; 
qu’en te parlant des pernicieufes maxi- 
mes des Convertiffeurs, mon efprit mal- 
gré moi fe livre à des mouvemens de 
colère. Je fors de cette tranquillité qui 
fait le partage des Philofophes. Mais 
quel eft l’homme, qui, penfantaux maux 
- qgwont caufés la fuperftition , le fanatif- 
me, & le faux zèle d’aggrandir la Reli- 
gion par toutes fortes de voies, n'entre 
dans une jufte fureur , & ne fremiffe de 
voir quel a été le fort de tant d’honnétes 
gens ? 
JE vais tâcher d’éloigher des idées 

‘auffi triftes, en finifflant ma Lettre, & en 
te faluant de bon cœur. 


OHREME 
A tes 
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MON SNA ARTE: ENTER 
LerTrree SOIxANTE-SEPTIEME. 


Le Cabaïifre Abukibak , ‘au ftudieux ben | 
| 7 Kiber. ie 


L- fages réflexions, mon cher ben 
Kiber , dont tes Lettres font rem-. 
plies, me font éfperer que tu parvien- 
_dras un jour à quelque chofe de grand, 
Dès qu’on a autant de mérite que toi, 
il n’eft rien qu’on ne doive fe flatter de 
pouvoir obtenir. Ce n’eit pas toujours 
la naïiffance qui mene & conduit aux 
honneurs; il ne me feroit pas difficile de 
prouver que parmi les Héros qui fe font 
- élevés au-deffus des autres hommes, foit 
dans l'Antiquité, foit dans ces derniers 
tems , il y en a eu autant qui font nés 
dans un état bas & abjett, que dans un 
haut rang & une famille diftinguée. 
ALLONS d’abord chez les Grecs, 
nous trouverons parmi les Athéniens Ifi- 
cratès, fils d’un favetier , qui devint un 
excellent Général, & réfifta à Epaminon- 
das. Ce vaillant & fameux Commandant 
- Thébain trouva dans lui un adverfaire 
redoutable. Artaxerxès , Roi de Perfe, 
ne crut pouvoir mieux Confier fon ar- 
mée 
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mée qu’à ce même fficratès, lorfqw’il vou 3 
ut faire la guerre aux Egvptiens. ‘ 
“Parmi les fameux Généraux qui fe 
formerent fous Alexandre le Grand, & 
qui après fa mort devinrent de puiffans 
Monarques , deux des principaux fortirent 
d’une famille très obfcure. Ptolomée , qui. 
eut en partage l'Egypte & la Sirie, qui 
illuftra fi fort fon nom, que fes fuccef- 
feurs fe firent une gloire & un devoir de 
le porter, étoit fils d’un écuier nommé 
_ Lac, qui n'eut jamais d’autre qualité & 
d’autre emploi dans l’armée d'Alexandre. 
Eumenès , le plus excellent Capitaine 
qu’eût ce Roi de Macédoine, & celui qui 
lui fut le plus utile, foit par fon coura- 
se , foit par fa prudence & fes vaftes 
connoiffances , étoit fils d’un chare- 
tier. | st 
QuiTTrons les Grecs, & venons 
aux Romains. Deux de leurs plus grands 
Rois étoient d’une race très médiocre. 
Le premier Tarquin fut le fils d’un fim- 
ple marchand de Corinthe. Servius-Tul- 
lius naquit d’une fervante , quelques-uns 
difent d’'uneefclave. Cependant ces deux 
Monarques augmenterent beaucoup leur 
Empire: le premier ,aufli grand güerrier 
que bon politique, accrut le nombre des 
Sénateurs & des Chevaliers, & inftitua 
de nouveaux Prêtres pour le fervice des 
Dieux ; le fecond remporta plufieurs 
- grandes victoires, triompha de tous fes 
en- 
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_ ennemis, & fut le fecond fondateur de 
Rome er. 
Marius, cefameux guerrier, qui fut 
_fept fois Conful, & qui eut deux fois les 
_ honneurs du Triomphe , étoit né dans 
le village d’Arpin, d’une famille très obf- 
cure. Cicéron, dont l’éloquence fauva : 
Rome des fureurs de Catilina, s’éleva au 
_Confulat par fon feul mérite. Ventidius, 
un des plus vaiilans Capitaines qu’aient 
eu les Romains, aiant été muletier pen- 
dant fes premières années, fe fit enfuite 
foldat; & s'étant diftingué par plufieurs 
belles actions , trouva le moïen d’être 
connu de Céfar fous lequel il avoit fervi. 
Cet Empereur Péleva d'emploi en em- 
ploi jufqu’à ceux de Conful & de Ponti- 
fe. Il eut le commandement d’une Ar- 
mée contre les Parthes, & fut le pre- 
mier qui remporta Contre eux une vic- 
. toire complette. 

AvANT de defcendre aux Héros qui 
ne dûrent fous l’Empire leur fortune qu’à 
eux-mêmes , parcourons quelques Na- 
tions étrangères , que les Grecs & les 
Romains appelloient barbares. La naif- 
fance d’Arface, Roi des Parthes, fut fi 
balle & fi vile, qu’on n’a jamais pû con- 
noître fes parens. Il fut cependant le 
fondateur de l'Empire des Parthes, & 
fes belles actions le rendirent fi refpe@a- 
ble , que tous fes fuccefieurs furent ap- 
pellés Arfacides , en mémoire du nom 

qu’il 
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qu'il avoit porté, & qu’il avoit rendu fi 
illuftre. de . vi 

. AGATOCLES, Roi de Sicile, qui fit 
long-tems la gugrre aux Carthaginois , 


étoit le fils d’un potier. La dignité de 
Roi ne l’enorgueillit jamais, il n’oublia : 


point fur le Trône ce qu’il étoit avant. 


d'y parvenir ; & pour s’en reffouvenir 
tous les jours, & s’exciter davantage à 
la vertu , 1l ordonna que lorfqu’on lui 
donneroit à manger, on miît quelque va- 
fe & quelque plat de terre parmi ceux 
d’or & d'argent. | 

LE courageux Viriat, fi vanté par les 
Hiftoriens , & qui tant de fois défit & 


battit les Romains , eut pour pere un 


pauvre berger. Il garda quelque tems 
les troupeaux avec lui; mais enfin en- 
nuié d’une vie aufli tranquille , il s’adon- 
na à la chafie, & paffa quelques années 
a pourfuivre des bêtes féroces dans les 
forêts, Les Romains , aiant porté 1a 
guerre en Efpaghe, il affembla quelques- 
uns de fes compagnons ; & s’étant mis à 
leur tête, il attaqua plufeurs fois des 
Partis Romains, les battit, & les mit en 
fuite. Sa réputation s’accrut peu-à-peu, 
& vint enfin fi haut dans peu de tems, 
qu’il trouva le moïen d’affembler une ar- 
m<e nombreufe, & de faire la guerre 
endant quatorze ans pour la défenfe de 
on pais, Contre les mêmes Romains , 
qu’il vainquit très fouvent. Peut-être les 
eût 
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- eût-il entiérement chaffés de PEfpagne, 


s’il n’eût point 4 par une infigne tra- 


hifon. 
REVENONS actuellement aux Erñs 


 pereurs d'Occident & d'Orient. Perti- 
naux, quoique fils d’un artifan, parvint 


à l'Empire à caufe de fa valeur & de fes 
rares vertus. Il tint une conduite auffi 
fage que le Roi de Sicile dont nous ve- 
nons de parler. Les grandeurs ne l’eny- 
vrerent point, il fut en faire un bon ufa- 
ge. Pour élever le courage de tous les 
particuliers, & les exciter à fe rendre 
dignes de parvenir aux grandeurs, ïl fit 
revêtir de marbre la boutique de fon pe- 
re, & voulut que cé fût un monument 
éternel de ce que pouvoit faire la vertu 


en faveur de ceux qui l’aimoient, & qui 


la pratiquoient. 

L'EMPEREUR Dioclétien, qui rem- 
porta tant de victoires , eut paur pere 
un Libraire. Valentinien fut fils d'un 


 cordier; l'Empereur Probus, d’un jardi- 


nier, & l'Empereur Maximien, d’un fer- 


: rürier. Les parens d’Aurélien étoient ff 


pauvres, qu'on ne les connoît point. Le 
mérite perfonnel , la valeur, & la pru- 
dence furent les feules chofes qui éle- 
verent ces Princes fur le Trône. | 
ALLONS plus avant , mon cher berr 
Kiber , & des Empereurs paflons aux 


_Roiïis des Lombards qui leur fuccéderent 


en Italie. Le troifième de ces Souve- 
Tome LIT, B rains 
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gains faquit d’une femme publique, qui, 
Paiant mis au Monde , accompagné de 
deux autres freres dont elle accoucha 


dans le même tems , & fe trouvant em- 
barrafféé pour nourrir fes trois enfans , 
les jetta dans un foffé où il y avoit quel- 


que peu d’eau. Le Roi Algemond, paf- 
fant auprès, vit ces trois enfans, dont 
deux étoient déjà morts ; il toucha Île 
troifième avec le bout de fa lance, foup- 


çonnant qu’il étoit encore en vie. Dès 


# 


que cet enfant fentit la lance, il la prit 


avec fa main. Le Roi ordonna qu’on le 
retirât de l’eau, & qu’on eût foin de 
l’élever. Il le fit nommer Lamufe , à 


gaufe que le lieu où il avoit été trouvé, : 
s’appelloit Lama. Dans la fuite cet en-. 


fant, abandonné dès fa naïiffance, trouvæ 
la fortune fi favorable, & fut fi bien s’at- 
* tirer amitié des peuples & des foldats, 

qu’il fut Roi des Lombards. Je conviens, 


fage & favant Abukibak, que ce font-là 


de ces coups du deftin, auxquels on ne 
doit pas s'attendre; mais je foutiens que 
fans la vertu & le mérite, il eût été i- 
nutile que le fort eût voulu favorifer 
Lamufie. 

PrRim:s£ras eft peut-être le feut 
Roi qui n’ait dû totalement fa couronne 
qu'au hazard. Il étoit fils d’un païfan, & 
Soccupoit à labourer la terre lorfque les 
Bohémiens, ne pouvant s’accorder entre 
eux pour l'élection d'un Roi, dir 

ie 
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de lâcher dans la campagne un chevai 
fans bride & fans frein, & que celui de- 
vant qui il S’arrêteroit, feroit reconnu 
Roi. Le cheval étant venu devant Pri- 
_miflas qui labouroïit tranquillement fes 
champs, s’arrèta auprès de lui. Il fut 
très furpris qu’on l’environnât dans l’inf- 
tant, qu'on l’Otât de fa charrue, & qu’on 
le reconnüt pour Roi de Boheme. Ce 
qu'il y a de plus fingulier , c’eft que ce 
Monarque laboureur fut un excellent 
Souverain ,qui inftitua plufieurs loix très 
fages & très fenfées ; c’eit lui qui fit en- 
tourer de murailles la ville de Prague. 
Que lon dife après cela, que la feule 
naiffance infpire des fentimens dignes de 
commander aux hommes. Combien de 
Rois , defcendus d’une fuite nombreufe 
de Princes , ont été inférieurs à un pau- 
vre païfan dans l’art de gouverner les 
peuples, & qui plus eft, dans l’art de les 
tendre heureux? 

TAMERLAN, dont les vaftes con- 
_ quêtes furent plus étendues que celles . 
d'Alexandre, qui vainquit dans Bajazet 
un ennemi aufli redoutable que Porus , 
naquit fimple berger. Cromwel , qui 
détrôna des Rois & les conduifit fur l’é- 
chafaut , étoit un fimple bourgeois de 
Londres. Ce fameux Thamas Kouli= 
kan, dont la fagefle & la valeur font au- 
jourd’hui l’étonnement de l’Europé, eft 
auf inconnu par fes parens, qu’il eft eé- 
$ B 2 lèbre 
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lèbre par fes actions ; on ignore même 
dans quel païs il a pris naiffance. 

_ LE vaillant & vertueux Capitaine, qui 
fut le pere de François Sforce , dont les 
enfans furent pendant long-tems Ducs 
de Milan, étoit natif d’un village nomme 
Coutignol, & fils d’un pauvre laboureur. 
Des foldats , qui pañloient auprès des 
champs qu’il cultivoit, le menerent a- 
vec eux. Il fe diftingua par tant de bel- 
les actions, qu’il parvint jufqu’au grade 
de Général. Le Maréchal Faber eut 
pour pere un ferrurier. | 

LE Maréchal de Catinat fortoit d’une 
famille bourgeoïfe. Le Général Lauba- 
_ die, qui défendit Landau fi vaillamment, 
étoit le fils d’un barbier. 

Passons de l’état des Laïques à ce- 
lui des Eccléfiaftiques, nous trouverons 
un nombre confidérable de fimples par- 
ticuliers que le feul mérite a conduits au 
fouverain Pontificat. Le Pape Jean XXI, 
eut pour pere un cordonnier ; le Pape 
Nicolas V. un vendeur d'œufs & de pou- 
les ; le Pape Sixte IV. un matelot. Tout 
le monde fait que le premier métier de 
Sixte-Quint fut de garder les cochons, 
Combien n’y a-t-il pas d'Evèques & de 
 Cardinaux qui ne doivent leur rang qu’à 
leurs éminentes qualités ? Mazarin étoit 
le fils d’un pauvre bourgeois Romain ; 
Albéroni l’eft d’un jardinier. 
 QUuANT aux Ecrivains & aux Au- 

ñ ù teurs 


 < 
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teurs célèbres, les plus diftingués d’en- 
tre eux ont prefque tous eu dés parens 
_ pauvres, & de baffle condition, Nous 

avons vü que Cicéron ne fortoit point 
d’une famille illuftre: Le pere de Dé- 
mofthene étoit forgeron; celui de Virgi- 
le, potier ; celui d'Horace , affranchi ; 
celui de Théophrafte , fripier ; celui du 
Philofophe Medene, menuifier ; celui du 

_ fameux Amiot, corroïeur ; celui de la 
Motte , chapelier ; celui de Roufléau , 

“cordonnier ; celui de lPéloquent Peré 

 Maflllon , aujourd’hui Evèque de Cler- 
mont, tanneur. 

” Par pris plaifir, ftudieux ben Kiber, à 
mettre fous tes yeux une partie des grands 
hommes qui n’ont dù leur fortune & leur 

réputation qu'à eux-mêmes, afin de t’en- 
courager à fuivre leurs exemples. Laiffes 
les Grands fe vanter follement que 1a 
fortune n’eft occupée que d’eux feuls, 
& confidéres fans cefle qu’elle a fouvent 
fait pour les plus petits particuliers ver- 
tueux ce qu’elle n’a jamais exécuté pour 
les plus grands Seigneurs. Forces-la 
donc par ton mérite à réparer l’injuftice 
qu'elle t’a faite , en ne te donnant pas 
un état-qui répondit à tes fentimens & 
à ton mérite. Songes fans cefle à ceux, 
qui, nés dans un rang bien plus vii & 
plus abjeét que le tien, fe font élevés au 
faite des grandeurs. Rien n’eft plus pro- 

pre à encourager que les grands exem- 

% B 3 ples; 
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ples ; aufli voudrois-je qu’on préfentät 


\ 


fans cefle aux yeux des peuples les ac- 
tions des hommes, qui par leur mérite 


extraordinaire fe font diftingués des au- 


7 


tres, & ont fü fe faire un deftin bien 
plus beau que celui qu’il fembloit que le 
Ciel leur eût marqué. De pareilles inf. 
tructions feroient infiniment utiles au 
bien public & à l’encouragement des 


particuliers. Le foldat fentiroit fon ar- 


deur fe ranimer; le Magiftrat s ’applique- 
roit. davantage à fon métier ; l’Ecclé- 
tiaftique s’attacheroit plus fortement à 


.l’étude ; le Courtifan changeroit fes ver- 


tus platrées contre des qualités effen- 
tielles & réelles; le Gentilhomme fuiroit 
l'oifiveté ; enfin le Savant emploieroit 
tous fes foins à perfectionner fes talens. 

JE te falue , mon cher ben Kiber, & 
te ie une parfaite fanté. 


AGOCrE Fa 
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À ANA AA VAN ANT AN TR Re 
es see RQ nes 
Lerrre SOIXANTÉ HUITIENE, 

Ben. Kiber , au Cabal ile Abukibak. 


ÊT: feras peut- être furpris , fage & 
favant Abukibak, de ce que je vais 
P’apprendre. Jai réfolu de fixer ma de- 
meure dans une aimable folitude , au pied 
d’uné moritagne voifine des Alpes. ES: 
retiré du monde, loin du tumulte & des 
embarras , mes jours couleront, tiffus 
d'or & de foie. La lecture des bons Li- 
 vrés fera ma principale occupation, &: 
la chafñfe & l'agriculture me ferviront 
tour à tour d’amufement. Je renonce 
pour jamais à tout ce qui pourroit trou- 
bler mon repos; la gloire , de quelque 
efpèce qu’elle foit, ne fauroit me tenter. 
Je me moque de la folie d’un homme ; , 
qui, pour parvenir à quelque grade dif- 
 tingué dans les armées , va fe faire cou- 
per un bras , ou fracafler une jambe , 
comme s'il en avoit trop de deux, & 
que la moitié de fes membres lui fuifent 
à charge. 

LoRSQUE je confidére dans les ap- 
partemens de Verfailles plufieurs Off- 
_ciers-Généraux mutilés, je crois voir un 

hôpita}, où l’on a renfermé des fous qui 
| B 4 ont 
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ont troqué contre un morceau de par- 
chemin les jambes ou les bras qui leur 
manquent. Eft-il rien de fi comique pour’ 
un Philofophe que d'examiner fans préju- 
gé la conduite de certains hommes, qui, 
pour avoir le droit de porter un ruban 
rouge ou bleu, vont fe faire eftropier par 
quelque Allemand, ou par quelque Hol- 
landois? Siles rubans font fi néceffaires 
pour relever le mérite d’un homme, ne 
peut-on les obtenir fans faire le métier 
d'un fou ou d’un enragé ? Cela étant, . 
bienheureux font ceux qui fe moquent 
d’un pareil mérite, & qui, comme moi, 
dans une retraite paifible rient du guer- 
rier & de fa récompenfe ! | 
Le s charges & les emplois de laRobe. 
ne me tentent pas davantage que les hon- 
neurs militaires. Je regarde comme un 
efclave, un homme deftiné à donner tous 
fes foins & tous fes momens aux affaires 
de tous les particuliers. .Le Public, fe- 
lon moi, eft un maitre auffi dur , aufi 
barbare, auffi difficile à fervir & à con- 
tenter que le plus cruel pirate Alsérien. 
Un Juge eft un veritable captif, dont les 
fers , pour être dorés, n’en font pas moins 
pefans, | 
‘ QUuEezrLzE eft la vie d’un Magiftrat 
qui veut remplir dignement fes fonc- 
tions? Je n’en connoiïis pas de plus péni- 
ble. Depuis le matin jufau’au foir, il eft 
fans ceflé occupé à éclaircir des affaires 
que l’affreufe chicane a travaillé à obf- 


CUT- 
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 eurcir pendant trente ans. Entouré de 
facs de papiers, il paffe fes jours dans La 
. poudre d’un cabinet, dont il ne fort que 
pour aller au Palais entendre heurler les 


tir les Avocats, & gé- 
Son fort feroit encore 
x, 11, fes pêtnes étotent 


 Procureurs, me 
mir les Plaideu 


quelque défaut de formalité, dans lequel 
_ il a fait tomber l’honnête homme contre 

lequel il plaide? PAU 
Quor, fage & favant Abukibak !pour 
avoir le droit de porter une robe rouge, 
de m’affeoir fur des bancs couverts d’une 
tapiflerie fleurdelifée ,je facrifierois le re- 
pos de toute ma vie!' Encore s’il m'é- 
toit permis de m’endormir fur ces bancs, 
& que je puñfe faire légitimement ce que 
tant de Magiftrats font mal-à-propos 
contre la bienféance & léquité, je trou- 
verois mon fort moins à plaindre , & je 
ronflerois auffi fort que les Avocats crie- 
roient; mais lorfqu’on veut faire un mé- 
tier auffi délicat que celui d’un Juge, 
B 5 peut- 
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. peut-on apporter trop de précaution à 


en remplir dignement les fonétions? Un 


intègre, eft l’efclave du 


Magiftrat qui fait fon emploi en homme 
Public; mais ce- 
jar dé. comme 


lui. qui le-négilige ,+e 
une perfonne infame & indigne du rang 
où elle eft. Quelque pénible que foit la 

charge d’un juge, 1l-iui eft donc cent 
fois plus avantageux de facrifier fon re- 
pos que de fonger à à fes plaïixs & à fes 
commodites , puifqu’ en fuivant da pre- 
mière maxime , il ne perd que fa tr de 


. quillité, & qu’il fe deshonore em adoptan 


la feconde. Ne faut-il pas être fou pour 
envier un état où l’on n’a à choifir qu’en- 
tre les maux, lorfqu’on peut en trouver 
qui wofrent que des biens? 
L’ECCLESILASTIQUE »»iquelque ri- 
che q#il foit, ne me paroît pas plus heu- 
reux que le  Magiftrat (je fuppofe un 
Eccléfiaftique galant homme , & qui n’a 
point perdu toute honte). Quel ména- 
gement.n’eft-il pas obligé de garder L 
Quelle contrainte ne faut-il pas qu’il 
s'impofe! Son petit colet, fon manteau 
& fa foutane font trois furies qui fui- 
vent fes pas, & qui le tourmentent fans 
ceffe. F'aime la Mufi ique , dira un Prêtre. 
Te voudrois bien aller à POpéra ; mais ma 
maudite Joutane m'en empêche. Jamais fou- 
tane ne fut vie dans une loge, ou dans un 
amphithéatre, La quitterai<je? Que penfera- 
t-on de voir un Curé en manteau court, au 
| mi- 
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” milieu de fes paroifffens ? Allons ; facrifions le 
plaifir d'aller à POpéra à l'avantage d'avoir 
trois mille livres de rente. | 
»» NE pourrois-je point, dit un jeune 
> Abbé, aller dans une affemblée d’ai- 
» mables femmes qu’il y a chez la Com- 
>> tele? On y foupera ce foir , & lon 
>» Y danfera enfuüite. Je moferois me 
»; trouver chez cette Dame, que penfe- 
»» roit-on de voir au Bal un homme en 
»» manteau court & en petit colet? Ah! 
» que tu me coutes Cher, Abbaïe, que 
, tu me coutes cher! $i tu me donnes 
»» de quoi faire bonne - chere ; tu me 
»» prives de la moitié des plaïfirs de la 
ESA Re | 
À. quoi fervent les biens , fage & f2- 
vant Abukibak , qui ôtent une partie de 
la liberté? Un homme fenfé ne préfe- 
rera-t-il pas plûtôt d’être libre avec un 
bien médiocre, que d’être efclave avec 
des revenus fuperflus ? L'homme n’eft 
jamais heureux dès qu'il eft géné : tou- 
te contrainte, de quelque efpèce qu’elle 
{oit, l’aflige, le révolte ; & pour qu’il 
fouhaite une chofe, & la regarde com- 
me un grand bien , il fuffit qu’elle lui 
foit défendue, Tel Eccléfiaftique , qui 
fe foucieroit fort peu de certains plai- 
… tirs s’il étoit Laïque, donneroit la moi- 
tié de fes revenus pour pouvoir les gou- 
ter. J’ai connu un fort honnète Prêtre à 
Paris, qui foupiroit amérement toutes 
les fois qu’il paffoit devant la pe es 
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VOpéra… Eft-il poffible , me difoit-il, 
que je ne pourrai jamais voir danfer cette 
Camargo dont on parle tant ? Il entroit dans 
une efpèce d’enthoufiafme lorfqu’il enten- 
doit vanter cette Danfeufe. S’il n’eût 
pas été aufli attentif qu’il l’étoit à gar- 
der les bienféances , je ne doute pas 
qu'il ne fe fût, déguifé en femme , com- 
me ce Chanoïne de Notre-Dame , fa- 
meux Janfénifte , qu'on reconnut dans 
cet équipage à l'Opéra, il y a quelques 
années. Que ne fait pas la contrainte, 
puifqu’elle force un bon #erviteur de 
St. Paris à endoffer la jupe & le cotil- 
lon? Qui fait ti elle n’a jamais fait pren- 
dre la cornete & la fontange à quelque 
difciple d’Ignace, échappé àla pétulan- 
ce des Moufquetzires, qui furent la cau- 
fe de la découverte & de la confufion 
du Chanoine Fanfénifte ? 

LE fort des perfonnes, qu’on regarde 
communément dans Je monde comme 
les plus heureufes, me paroiffant bien 
plus à plaindre qu’à envier , n’ai-je pas 
raifon , fage & favant Abukibak , de 
chercher une aimable folitude, dans la- 
quelle uniquement occupé du foin de 
conferver ma fanté & de cultiver mon 
efprit , je. donnerai à l’étude d’une fage 
& utile Philofophie tous les momens de 
ma vie ? Que je regrette ceux que j'ai 
perdus, & qui fe font écoulés dans une 
molle & honteufe oifiveté! Fai trente- 
trois ans, & de tant d’années à peine 


fin éft-ce v unique- 
ment occupé que de folies & de baga- 
telles , & que de fuivre aveuglément 
tous les mouvemens & toutes les im- 
preffions d’une jeuneffe étourdie ? C’eft 
_éxtravaguer , C’eft ignorer entiérement 
‘la caufe pour laquelle on a été créé, 
c'eft ‘enfin reflembler aux animaux les 
plus vils & les plus abjeéts , qui fe li- 
vrent fans remords & fans connoifflance 
à tout ce qui peut flatter leurs fens. 

. JE vais tâcher, fage & favant Abu- 
kibak , de réparer le mauvais ufage que 
jai fait du tems. Fapprécierai chaque 
moment de celui qui m'eft réfervé , ül 
n’y en aura aucun qui ne foit emploié, 
ou à perfectionner le plus qu’il me fera 
poffible mes foibles connoïiffances , ou à 
me rendre plus fage, plus vertueux, & 
plus digne de l’eftime des honnêtes gens. 
Depuis près de trois ans, j’ai fait un No- 
viciat de Philofophie affez pénible, La for- 
tune a voulu me faire pañer par bien 
des épreuves fâcheufes pour m'affermir 
davantage dans le mépris des grandeurs 
humaines , & dans l’amour du bon & 
du vrai; elle à réparé depuis quelques 
mois une partie des maux utiles qu’elle 
m'avoit faits. . Je puis dans une retraite 
tranquiile gouter toutes les véritables 
douceurs de la vie, fans être à charge à 
mes amis , @& fans avoir rien à craindre 
ni à redouter de limpuiffante haine de 
Ë mes 
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3 EE 19e. )aS que 
je fufle auifi peu fenfé que le Périt-mai- 
tre le plus étourdi , fi, aiant des biens 
aufñi réels, je regrettois un feul inftant 
les faux brillans dont les gens du monde 
font ébloïis? Je vais donc me rendre 


dans mon aimable folitude, & déjà j'en 


ai pris la route. Lorfque je ferai établi 
dans ma nouvelle demeure, je te com- 
muniquerai quelquefois les réflexions que 


jyferai, & je te prierai de m’apprendre 


tes fentimens. Tu continueras à me don- 


ner de tes nouvelles comme Cabalifle , 
& je continuerai à te faire part de mes 
réflexions comme Sofitaire. La médita- 
tion ne fournit pas moins de matière à 
un Auteur , que les voïages & la ca- 
bale. 
. Mars alors il faddra que tu ne ren- 
des mes Lettres publiques qu’autant que 
tu feras réfolu à vouloir prendre ma dé- 
fenfe contre cette foule d’Auteurs fubal- 
ternes , qui, femblables à ces vieux chiens 
inquiets , jappent fans ceffe contre tout 
ce qu’ils apperçoivent. Quelque vains 
que foient leurs abboïemens ,ils ennuient 
un galant homme, lorfqu’il eft forcé , 
pour les faire ceffer , de fè détourner de 
fes occupations. L’Auteur des Lettres 
Juives me difoit un jour : Ÿe fuis dans le 
cas d'un homme , après lequel fept ou huit 
roquets € tournebroches , fales € ga- 
{eux , abboïent dans les rues. Quelque ré- 
folution qu'il forme de continuer Jon che- 
min 
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gt 
- min da s'arrêter, ennuié du bruit 


de ces 
maudits chiens , 5l Je retourne, leve fa canne, 
© toute la meute de cuifine prend la fuite. 
À peine at-il fait trente pas , qu'il entènd de + 
 anéme tapage, € que Îes roquets reviennent 
à la charge. Que faire dans. cet embarras ? 
Il perd patience, S s'arrëe encore; & avant 
qu'il Joit loin de la rue il a été obligé de faire 
. vingt Jois le méme manege. Fe me promets tous 
des jours , continuoit cet Auteur , de ne point 
perdre mon tems à illujtrer une troupe de r@= 


ne, 


ennuié de leurs jfades critiques, je prends la 
plume, je les couvre de confufion, & je Les 
expofe à la riée du Public, qui fe divertir 
de leurs Jottifes & de leurs impertinences, Te 
crois les avoir forcés à garder le filence > point 
du tout. La maudite meute recommence #9 il 
faut que je me réfolve, ou à perdre des mo- 
. Drécieux ; où à la faijfer japper tou 
fon fou. | ne 
à JESPERE, fage & favant Abukibak , 
que dans la continuation de nos Lettres, 
étant plus à portée que moi de voir ce 
qui fe pañlé, tu voudras bien partager 
avec moi le penible emploi de répondre 
aux barbouilleurs de papier qui nous at- 
taqueroient, À ce prix, tu peus comp- 
ter fur moi. SR 
. JE te falue, & t’embraffe de tout mon 
7 CŒUT. 
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quets Lätiéraires; mais malgré ma réfolution, 


: LETTRE SOIXANTE-NEUVIEME, 


Ben Kiber , au /age Cabalilie Abu- 
Kibak. CRT 

FL y a quelques jours, fage & favant 
: À Abukibak, que Pefprit rempli de ré- 
_flexions Philofophiques fur la foibleffe de 
Pefprit humain, je crus qu’il feroit aifé 
de prouver qu'il n'y a aucune extrava- 
ance pour laquelle on ait enfermé des 

fous dans l'hôpital, qui m’ait été adoptée 
& crue, comme une chofe évidente, clai- 
re & certaine ,par quelque peuple. Frap- 
pé d’une idée aufli particulière ; je vou- 
lus connoître par l’expérience fi elle a- 
voit quelque réalité. Je fus vifiter les 
infenfés , j'examinai avec beaucoup de 
curiofité quels étoient les différens gen- 
res de leur folie. Juges, fage & favant 
Abukibak , de mon étonnement, lorfque je 
fus parfaitement convaincu qu’il n’y a- 
voit aucun fou dans les Petites - maifons 
de Paris, qui n’eût pùü pañffer pour très 
fage chez quelque Nation. Tu feras d’a- 
bord furpris de ce que je te dis, & tu 
croiras que je poufle les chofes à l’extrè- 
me; mais je ne te rapporte rien me 
Oit 


_ 
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_foit conforme à la plus exacte vérité, & 
tel eft le malheur & la foibleffe de l’ef- 
prit humain, qu’il n’eft aucune extrava- 
gance, aucune chimère qu’il ne foit ca- 
 pable d'adopter comme une chofe très 
excellente & conforme à la raifon. Souf- 
fres, pour t’en convaincre, que j’expo- 
fe à tes yeux les différentes folies des 
infenfés que je vis, & que je te rappelle. 
les peuples & les Nations chez qui ces 
gens que nous regardons Comme des ex- 
travagans , pafleroient pour des perfon- 
nes très fenfées. 

LE premier fou que j’examinai, avoit 
été enfermé, parce qu’il fe figuroit qu’il 
devoit bien-tôt devenir cheval de pofte, 

our avoir defobéi aux ordres de St. 
Pons d'Affife, qui lui avoit ordonné 

en fonge de faire certaines prières tous 
les jours. %e vais mourir, difoit-il. Dés 
que je ferai mort, mon ame fera obligée d'é- 
tre pendant quatorze ans en péniience dans le 
corps d’un cheval alefan. k ne ferai délivré. 
de cette peine que par les prières d’un bon Pe- 
re Capucin, qui fiéchira la colère de fon Sé- 
raphique Pere St, François. Ce fou étoit fi 
fortement perfuadé de ce qu’il difoit, 
qu'avant d’être renfermé, dès qu’il en- 
tendoit claquer un foüet , il frémifloit ; 
& s’il appercevoit un charretier battant 
fes chevaux: Arrétes! s’écrioit-il , impi- 
toiable fotetteur! Tu bats d’honnétes gèns qui 
valent cent fois mieux que toi, On a en- 
fermé à Paris, fage & favant Abuki- 
Tome LIT. re bak, 
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bak, un homme, qu'on auroit regardé à 
Peckin comme un des plus fages mor- 
tels. Mettons quelque Divinité Chinoiïfe 
à la place de Saint François; fubftituons 
un Bonze à celle du Capucin, & voi- 
là raifonnable , pieux & prévoiant, 
ke même homme qui étoit fanatique , 
infenfé, vifionnaire, & digne des Petites- 
maifons. | 
LE fecond fou que je vis, s’imaginoit 
d'être perfécuté parle Diable, & de la: 
voir très fouvent à fes côtés. Monfieur 
Lucifer, lui difoit-il, afez piutré de moi, je 
vous prie. Te vous donne tout ce que vous 
ne. demandez, je vous offre des préjens , je 
bois toujours le premier coup à votre fanté 4 
pourquoi venez-vous me tourmenter ? Alors 
il fe mettoit à genoux, baïfoit la terre , 
& faifoit mille autres extravagances, 
Transportons cet homme, fage & favant 
Abukibak , chez les peuples qui ne fa- 
crifient qu'au Diable, parce qu’ils difent 
qu'ils en font cruellément tourmentés, &: 
qWw'il eft inutile qu'ils prient la bonne D:- 
vinité qui ne leur fait jamais du mal, il 
trouvera fes nouveaux concitoiens prêts 
à adopter comme des vérités évidentes 
les mêmes opinions qui le font renfermer 
à Paris ; & s'il y a des hôpitaux pour 
les infenfés dans les Indes, ceux qui vou- 
dront l’y condamner, fubiront la même 
peine qu’on lui a impofée. TER 
LE troifième fou qu’on me montra, 
lPétojt devenu. par l'amour & le nr 
qu’i 
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qu’il avoit pour les médailles des Saints, 

& les Agnus, Il en portoit tou deux 
ou trois cens furlur, il en ävoit de pen- 
dues au' Cou, aux bras, a aux poings: plus 
de trente ornoitent fon eflomac ; & des 
qu’il égaroit quelqu'un de ces CORRE" 
il fe croïoit perdu, La pefte, 1 a famis 
ne, auérre, tout Ra paroiloie pet à 
craindre avec ces précendus Talifmans ; 
fans eux ,une feuille’, avité ‘e pär lé Vent; 
l'épouvantoir. H rüinoit fes enfans & fa 
famillé pour acheter des Béariflés Jpiri= 
ruelles, 3] avoir dofné à vn Pélerin quil 
venoit de Rome , cent louis d’une Reli: 
que. Cofiduifons cet homme en. Efpas 
«&ne, facé & favan Ë Abukibak ; avec fes 
Mmedaill ICE, à NE € les  Chagel re 
à peine fera-t: il arrivé aûx Pirénées, 
qu’il fera auffi refpettable di ‘ii l'étoit péû 
Bunaravant, Ofi fera bruler céux qui di- 
ront qu'il faut l’enfermer, l’Inguifition le 

prendra, lui & fes médailles , fous fa 
puifante protein ; il Vivra hotoré dé 
tous fes Voifins, €c il fera carionité aprés 

à rort. 

JE Confidérai avec peine & avec quel- 
que étonnement un quetrième fou , qui 
fe donnoit des COUPS , fe heürtoit la tête 
Contre la muraille, & qui, malÿré la chats 
ne qui lé lioit Rift des étforts infinis 
pour venirjufqu' a MOI, Quelle efE donc Ja folie 
de cet Pomme ? dénändai-je à celui qui 
m'avoit conduit à fa logé. ,, C’eft d’exz 
5 pier les péchés DA le monde: il fe 
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:» bat fans ceffe pour implorer la miféri- 
ss Corde de Dieu, & les coups qu’il 
>» Vient de fe donner , font pour obte- 
*» nir le pardon de vos fautes. ,, A pei- 
ne cet homme eut-il ceflé de parler , 
que le fou commença à crier: Convertif- 
Jez-vous , miférables ! Woiez ce que je fais 
pour effacer vos crimes. Je crus, fage & 
favant Abukibak, oùüir un de ces Bonzes 
Chinois, qui trainent après eux de lon- 
gues €haïnes de trente pieds, & qui, la-. 
mentant & gémiffant , difent d’un ton 
Jugubre : C’efi ainfi que nous expions vos pé- 
chés. Ils fe frappent enfuite la tête con- 
tre un gros caillou, & fe meurtriffent 
tout le vifage. Voilà , fage & favant 
Abukibak ,un Saint Indien regardé com- 
me un fou à Paris ; cependant fa folie 
eft fi excufable, qu’elle eût bien dù trou- 
ver grace. Il ne faut pas alier à la Chi- 
ne pour la juftifier; fans fortir de la 
France , combien n’y a-t-il pas de gens 
attaqués de la même phrénefe ? Il eft vrai 
qu’ils ne fe meurtrifient que les feffes & 
les épaules, & que l’infortuné captif fe 
maltraitoit le vifage; mais la différence 
d’un homme qui fe foüette, à un autre 
qui fe foufflette , eft-elle affez grande 
pour que lun doive être regardé com- 
me un homme très fenfé, & l’autre com- 
me un extravagant à lier? En bonne juf- 
tice, il faut remettre ce fou en liber- 
té , ou renfermer tous ces fanatiques 
qui croient qu'entre leurs feffes és 
i= 
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SE RON EP Le 


._ LE cinquième fou que je vis, me pa- 
cüt plus divertiflant que les autres. Il 
s’étoit perfuadé qu’il étoit Prophéte, & 
qu'il annonçoit l’avenir. Sa façon de 
prédire étoit tout-à-fait comique : il a- 
. voit une piéce de cuivre qu’il jettoit em 
air, en prononçant le nom de Saint 
_ Antoine , qui préfñide aux chofes per- 
. dues. Si la piéce tomboit par terre du 
côté qu’il prétendoit marquer le bon- 
heur , il annonçoit les chofes les plus 
gracieufes ; mais fi c’étoit du côté dui' 
préfageoit les malheurs, il n’y avoit au- 
cune infortune qu'il ne prédit. On ne. 
Peût point enfermé pour une folie qui 
n’avoit rien que d’amufant, s’il s’en fût 
tenu-là ; mais comme on lui païoit fes 
prédittions fuivant qu’elles étoient plus 
ou moins gracieufes, lorfque la médaille. 
venoit trop fouvent du mauvais côté, 
il s’en prenoiït à St. Antoine, & le tral- 
toit fort cavaliérement, Tu ne vaus pas 
le Diable, lui difoit-il quelquefois; €ÿ ru 
es plus malicieux que lui. Tu tournes la 
Médaille pour me faire mourir de faim ; mais 
je l’attrapperai ; car pour te punir , je ne 
jeümerai point la veille de ta Fête. Ces ex- 
travagances ajant paru indécentes aux 
gens d’Eglife, ils ont fait mettre le Pro- 
phéte aux Petites-maifons. (C’eft un 
malheur pour lui de n'être pas né Chi- 
nois , il lui eût été permis de prédire 
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Vavenir , & d’injurier autant qu'il eût 
voulu, le St, Antoine de Peckin. :,, Rien 
vs n'eft plus fingulier , dit un Auteur 
° moderne ef parlant des Aftrologues 
de la Chine, que leurs manières de 
>. confuter leurs Idoles domeftiques. Lis 
> prennent deux petits bâtons plats d’un 
3 CÔTÉ ,"& rONdS de TAULrE : ils les at- 
. tachent l’un contrée Paütre avec unfil; 
3» après quoi, ils prient affeue ufementt 
3 Vidole, & fé pet tfuadent fortement 
» qu'iis doivent en être ex raucés. .lis 
» jettent les bâtons devant elle : fi le 
3) hazard veut qu’ils tombent fur Je cc- 
s» té plat, c'elt ‘alors qu’ils pafñlent des 
» prières aux dures. Néanmoins ils 
>> réitérent le Mort; s'ils ne réüfiffent 
5»-DAS mieux, les Coups, Juivent les in- 
Fa RS Cependant ils ne fe découraz 
ÿ, getit pas , &.ils recommencent fi 
>; iouvent le fort : qu enfin il leur. eit fa: 
5) INAULE © 7 

Ex quittant la loge de ce cinquième 
fo: jentrai dans celle d’une femme.qui 
étoit devenue infenfée , non pas pour 
s'être mêlée de faire des prédictions. ; 
mais pour avoir Cru trop aveuslément 
à Celles qu’on lui avoit faites. Son en 
fdnt avoit été la. première. victime de: 
fa folie, Trois femaines après avoir, ac= 
| bi CO 

# Cérémonies & Coutumes Re: ij'eufes des 
Perples Idoltres, Tome ZI. pag. 248, 


\ 


CABALISTIQUES, Lettre LXIX, 39 
couché ; elle avoit confulté fur fon fort 
‘un Difeur de bonne-avanture , qui lui 
annonça qu'il feroit très malheureux. 
Frappée de ce funefte pronoftique , & 
“emportée par fon fanatifme , elle donna 
la mort à fon fils, .& fe vanta de fon 
crime, comme d’une action remplie de 
piété @ de tendreffe. Les Juges, aiant 
appris” cet infanticide ;, firent : arrêter 
cette femme, & inftruifirent fon procès 
dans toute la ‘rigueur des loix ; mais 
ajant reconnu évidemment qu’elle étoit 
folle , ils la condamnerent à être renfer- 
mée pour toujours. Si elle : fût née 
chez les Banians , elle eût paffé pour 
très fage & très prudente. Chez ces 
peuples, aufli-tôt qu’un enfant vient au 
Monde , on confulte un Aftrologue fur 
fa deftinée : fi les aftres ne lui font point 
favorables, on jui donne la mort, com- 
me la plus grande faveur qu’il puiffe ef- 
perer de fes parens, | 

JE vis une féconde folle , dont les 
difcours me divertirent beaucoup. Mon- 
freur ,. me dit-elle , vous voiez üne fille 
que le Ciel a comblée d'honneur. Sr. Paris , 
ce grand Saint, au tombeau duquel S’opérent 
sant de Miracles, a bien voulu quitter le 
Ciel pour venir me faire un enfant. Te fuis 
enceinte aëluellement de [es œuvres, € je 
dois accoucher d'un grand perfonnage , qui 
anéantira les Téfuites , réduira en poudre 
tous les Héretiques , détruira l'Empire des 

C4 .. Lurcs, 


do ‘ L' 2 T TRE s°:) 
Turct , EŸ réformera le luxe de la Cour de 
Rome. ,, Cette fille eft-elle enceinte ? 
 demandai-je à l’homme qui me condui- 
 oit.», Oui, Monfieur, me dit-il, elle Peff: 
véritablement fon‘ignore de qui , €ÿ l’on croit 
ue la crainte qu’elie a eue qu’on ne connût [a 
Piblefre ; Pa fait devenir folle, Chez les 
Péruviens , fage .& favant Abukibak, 
la prétendue concubine de St. Paris eût 
trouvé dans tous les efprits une aveugle 
croiance ; on n’eût point regardé com- 
me une chofe extraordinaire que le bon 
Diacre eût quitté pour quelque tems le 
célefte féjour , pour venir prendre : fes 
ébats fur la terre. Ces peuples ont des 
filles, ou des Religieufes, confacrées au 
fervice du Soleil. Si elles deviennent 
enceintes, elles doivent être brulées par 
des loix , mais dès qu’elles affürent que 
çc’eft le Soleil qui les a connues, leur 
roffeffe devient refpectable *. A coup 
Ür, dans un païs où l’on croit que le 
| . S0- 


* In Peruvii Reopni finibus receptum , Solem 
colere: quod Ingæ Reges pro Firmamento aut In- 
figni Domitiationis infhituerunt , cum eflent Di 
anten diverfi. Illorum folemne , Templa ubique Scli 
erigere, ampla, magnifica , auro laqueata aut fra- 
ta. In iis cafle aliquot Virgines , quarum pu. 
dicitia devota : nec fas polluere , nifi ut luerent 
morte. Excufatur fi qua juravit compre[]am fe Eÿ 
ex eo uterum ferre. Lipfi Monit. & Exempl. 
Politica, Cap. IIT. pag. 27. 
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Soleil interrompt.fa courfe pour venir 
coucher avec une fille , on ne regarde- 
roit pas comme une extraVagance de 
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prétendre qu’un Saint. Janfénifte puife 
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L A folie de la troifième femme qu’on 
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me montra, étoit encore plus tingulière 


que celle de la feconde, Sa fantaifie 


étoit de baïfer le bouton de la culotte de 


tous les Réverends Peres Jéfuites qu’el- 
le rencontroit. En eût-elle trouvé un 
chez le Pape, au lieu de courir à la 
pantoufle du St. Pere , elle eût été fe prof- 
terner devant la culotte de l’Ignacien. 
Elle fe figuroit qu’il y avoit autant de 
vertu dans toutes celles de ces Réve- 
rends Peres, que dans les Reliques les 
plus opérantes. Si cette Dévote fût née 
dans le Roïaume de Golconde, ou dans 
celui de Bifnagar , il lui eût été permis 
de baïfer non feulement le bouton de 
la culotte , mais encore bien d’autres 
piéces. Les Faquirs , ou Jéfuites Gol- 
condois font fort accoutumés à recevoir 
de ces baïfers fi extravagans en Europe. 
Les Auteurs nous apprennent qu’on voit 
des Dévotes venir baifer à ces Faquirs les 
parties du corps les plus cachées, Jans que 
pour cela ils détournent tant foit peu les yeux. 
Je ne voudrois pas jurer que fi cette 
mode s’établifloit en Europe , les Moi- 
nes y euflent autant de gravité. Plus 
d’un Cordelier lorgneroit 2 

| 6 TE À 


42, Bi ET BREST 
la dévote Baïfeufe, & malheur à celles 
qui auroient des lunettes ; car on ver- 
roit bien fouvent arriver le cas dont 
 Vingénieux la Fontaine a fait le fujet 
d'un de fes Contes, & qui caufa la per- 
te de Beficles .de la vieille Abbeïe. 

LarssonNs la plaifanterie , fage & 
favant Abukibak, & plaignons les..hom- 
mes, en confidérant la foiblelfe de leurs 
efprits. : Que devient cette raifon, cet- 
te lumière naturelle dont certains Phi- 
lofophes parlent tant? N’a-t-elle été 
accordée qu’à de certains peuples ? L’a- 
me des autres n’eft donc ni.de la même 
nature , ni de la même efpèce que la 
leur. A-t-celle été donnée également 
à tous les hommes? D'où vient agiflent- 
ils fi diverfement? Qui font les fages ? 
Qui font les fous? Chacun veut conno!« 
tre le vrai, où trouver des juges fans 
préjugés, qui puiffent décider cette dif- 

ute? 

Je te falue, fage & favant Abukibak. 
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Le Cabalifle Abukibak, au {tudieux ben 
LT. .Kiber. pa 
TJ L parallèle que tu fais, ftudieux ben 
& Liber, dans ta derrière Lettre en- 
tre les extravagances de plufeurs infen- 
fés Européens & les ufages.de certains 
peuples Afatiques, Afriquains, &c. m’a 
fait -refléchir aux mœurs des Nations an- 
ciennes, Je crois pouvoir établir ; après 
un MÜr examen dans lèquel ai taché d’é- 
Joigner le plus qu'il m'a éré poflible , tous 
les préjugés, qu'il en a été dans tous les 
téms,.ainfi que dans les nôtres, & que 
plufieurs peuples ont touiours eu des cou- 
tumes direttement :oppofées à celles des 
autres ; de forte qu'un homme qui paffoit 
pour très fage parmi les premiers, au 
roit été regardé comme un EXtravagant 
chez les autres. Je vais encore plus loin, 
& je foutiens que foit chez les Moder- 
mes, foit chez lés Anciens ; toutes Îes 
Nations ,même les plus civilifées ;avoient 
& ont encore piufieurs ufages directe 
ment oppoiés à {a raifon. Un Phiofo. 
pie qui les conidére avec quelque at- 
tenticn, en connoît d’abord le ridicule, 
_ JE te commuaiquerai ;>ftudieux ben Ki. 
É ber, 
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- “her, les réflexions que j'ai faites, en li- 
ant Hérodote & Diodore de Sicile, fur. 
fes mœurs & les loix des principaux peu- 
ples anciens. Je rapporterai d’abord pu- 
rement & fimplement ce qu’en difent ces 
Auteurs, enfuite je remarquerai les cho- 
fes abfurdes, ridicules, puériles, dont 
ils étoient zélés obfervateurs. Les Let- 
tres que je t’écrirai fur ce fujet, pour- 
roient fervir à l’hiftoire des égaremens 
de lefprit humain. 

CoMMENGÇoNs par les Egyptiens. Com- 
me ils ont, dit Hérodote * , un: air & 
> une rivière, dont la nature eftdifféren- 
te de.celle "des autres , ils fe font aufit 
»» établi des loix & des ordonnances, 
>» pOur la plüpart différentes de celles 
, qu’on obferve aux autres pais. Les 
: femmes conduifent parti eux tout le 
»» commerce, elles tiennent taverne, & 
;, demeurent aux boutiques, tandis que 
» les hommes filent dans la maiïifon. Les 
, autres Nations font leurs tiffures en 
, montant , & les Egyptiens en abaïif- 

ss fant; les hommes y portent les far- 
 deaux fur leurs têtes, & les femmes 
» fur leurs épaules ; les femmes piffent 
»» debout, & les hommes s’abaiffent pour 
»» Cela. Il ne leur eft pas permis de vui- 

»» der 


- # Herod. Liv. II. pag. 227. Je me fers dans 
cette Lettre, ainfi que dans les autres, de la 
Tradu&ion de du Ryer. 
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»» der leur ventre hors .de la maïfon; 
_,s mais ils mangent dehors & dans les 
» rues, & difant pour raifon que Îes cho= 
:» fes deshonnèêtes, mais néceffaires , doi- 
3, vent fe faire en fecret; & que celles 
»» qui ne font pas deshonnètes, fe doivent 
»» faire publiquement. La femme n’y 
_», fauroit être la Prêtreffe d'aucun Dieu, 
»» ni d'aucune Déeffe ; mais les hommes 
»» font les Prêtres de tous les Dieux & 
:; des Déefles. Les enfans mâles ne peu- 
_»» vent être contraints de nourrir malgré 
»» eux leur pere & leur mere; mais les 
»» filles y font contraintes, encore qu’el- 
»»5les ne le vouluffent pas. Aux au- 
tres païs les Prêtres portent de grands 
>» cheveux; mais ils font rafés en Egyp- 
»» te. Aux autres païs on a de coutume 
» de fe faire rafer aux funerailles d’un: 
>> parent; au contraire les Esyptiens fe 
» laiffent croître les cheveux , mais ils 
»» fe font couper la barbe. Aux autres 
5» païs on a fon vivre, féparé de celui des 
»» bêtes ; mais les Egyptiens mangent 
+» avec les bêtes, Les autres peuples vi- 
»» vent d'orge & de froment , & c’eft 
:» une honte aux Egyptiens de vivre des 
»» chofes qui en font faites; ils font leur 
» pain d’une efpèce de grain, qui eft en- 
» tre l’orge & le froment, Ils petriflent 
:s & remuent la farine détrempée en eau, 
» avec les pieds, & manient la fange & 
>» la boïüe avec les mains. Les autres 


3 laiffent les parties naturelles comme la 
| 5» Na 
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+ NoMite Fe se données, éxcépté ceux 
>» qui ont été inttruits par les Égyptiens; 
>» mais les Egypte fe font cCirconci: 
Te: , . - Les Prêtrés fe rafent tout le 
COTES de trois en trois jours, afin que 
»» quelque : Vermine ou quelque dutré 
» forte d’ordüre ne s’engendrént point 
»» en des hommes qui préfidént au culte 
“,) des Diéux ,.. :Msné font aucune dés 
S penfe des bie éns quiieur appartiennent ; 
>, Mais Chacun d’éux 4 chaque jour fa 
;; portion des viañdes facrées, qu’on leur 
>> donné toutes Cuites ;: & plus mêmé 
qu'il feleur-fut dé châir de bænf 
5» &. d'ôvé.. On leür donne aufit du 
Vins fans Quiis fé mettent en 25e 
ne dé riën cChèrChér ; mais ne let 
s, CÏt pas permis de manger du pois 
»» fon. Les Egyptièns ne fement poitit 
dé féves ,':@' he, les ‘Mmanbent - nm} 
, Cris ,: ni Ctites , “© les Prétres né 
»» peuvent feulerment les regarder, s’imas 
;, gitant que Cette forte de legume elt 
; immonde, 33 

ExAMINONS, ftudieuk ben Kiber;. 
combien d'impertinences & de foliés 11 y 
a dans les coùütüumes bizarres du plus an 
cien des peuples, où du moins de ceiti 
chez lequel nous découvrons les premics 
res traces des Sciences & des Ârts. Ke 
nous arrétons pas aux hoinrmes ;. fiiant 
dans Pintérieur des maifons, & aux fem- 
mes, vendant le vin dans les taverñes, AC: 
cordons encore aux deux fexes la lis 
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berté de pifler comme ils le jugeront à. 
propos, laïflons-les fupporter les coli- 
ques les plus violentes plûtôt que d’ôfer 
vuider leur ventre bors de leur maïfon, per- 
mettons qw’ils mangent, expolés aux injures 
de Pair, fans pouvoir diner ou fouper 
dans leurs appartemens ; mais en leur 
donnant autant de permiffion, ne foions 
pas aufi indulgens fur la loi qui difpenfe 
les enfans mdles de nourrir leurs parens. Eit- 
ce que les garçons ont moins d’obligation 
que les filles à leur pere & à leur me- 
Te? Sont-ils dune efpèce différente de 
celle de leurs parens. Ne leur appartien- 
nent-ils qu'en partie ? Quel bizarre & 
criminel ufage! I faut être privé non 
feulement de la raifon, mais de tous fen- 
timens humains, pour ne pas en étre ré: 
volté, Que dirons-nous de la coutumé. 
de manger avec les béies; n’eft-elle pas bien 
fingulière, fur-tout dans des gens qui en 
d’autres occafions étoient efclaves de Ja 
propreté , & fe lavoient avec tant de: 
foin? Celle de détremper la farine avec Les 
pieds, € de manier la fange & la boie avec 
les mains, n’eft pas moins craffeufe & 
moins particulière. Quant aux ufages 
des Prêtres , quelque ridicules qu’ils 
foient, trois mille ans n’ont pü les dé- 
truire, & ils font encore en Vogue au- 
jourd’hui chez la moitié des Européens, 
où une foule de fainéans, vêtus d’une 
manière comique, fans faire aucune dépen- 


fe 
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Je -de leur bien , confumant celui des gens: 
du Monde, mangent la portion des viandes 
uétées , qu’on.leur donne toutes cuites. On 
eur apporte auffi du vin; mais il ef? défendu 
à plujieurs de manger du bœuf € du mou- 
ton; ils ñe peuvent vivre qu'avec du: 
poiffon. . La feule différence qu’il y a 
entre les folies des Egyptiens & des Eu- 
ropéens eft bien petite ; car il eft aufli 
ridicule de fe figurer que la Divinité 
foit fort honorée parce quon ne mange 
pas du poiflon, que parce-qu’on s’abftient 
au contraire de la viande. Il faut être 
bien extravagant pour fe figurer qu'un 
brochet dans l’eftomac d’un Prêtre of- 
fenfe mortellement le Ciel ; mais il faut 
ne l’être pas moins pour penfer qu’une 
erdrix, mangée par un Chartreux, met 
fe Moine au fond des Enfers, Quelle fo- 
lie d’ériger Dieu en [Intendant , ou en 
Maître - d'hôtel, qui régle la table de 
quelques particuliers ! L’horreur que les 
Égyptiens avoient pour les feves, & la 
crainte que les Prètres avoient que leur 
vûe ne fouillât la pureté de leur minif- 
tère, eft le comble de l’extravagance. 
Qu’eft-ce qu’une feve, finon un morceau 
de terre inanimé, ainfi que l’eft un au- 
tre légume. Eft-ce le fuc qu’elle contient, 
qui peut corrompre l’ame? C’étoit affez 
de s’en interdire l’ufage; mais pour s’en 
défendre la vie, il falloit qu’il s’en dé- 
tachât certaines particules bien fubtiles 
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& bien venimeufes. Aujourd’hui le bon 
fens & la raifpn ont fait évanoüir ce poi- 
fon dangereux, on mange des feves com- 
me des pois. Le venin de ce premier 
legume pañle fur la viande pendant un 
certain tems de l’année; peut-être que 
dans quatre ou cinq cens ans le Carême 
& les Vigiles auront le même fort que 
les réveries Egyptiennes, Paffons des E- 
gyptiens aux Éthiopiens. 
“,, Les EÉthiopiens, * dit Diodore de 
; Sicile, ont plufeurs loix fort diffé- 
» rentes de celles des autres peuples, 
,, fur-tout pour ce qui regarde l'élection 
» des Rois. Les Prêtres choïfiflent les 
;, plus honnètes gens dé ‘leur Corps; & 
» les enfermant comme dans un cercle, 
;» celui de ces derniers que prend au ha- 
» Zard un des Prêtres qui entre dans le 
; cercle ;en marchant & en fautant com- 
;, me un Ægyppan ou unSatyre, eft dé- 
3; claré Roi fur le champ, & tout le peu- 
»; ple Padore comme un homme, chat- 
» gé du gouvernemeñt par la Providen- 
,, Ce divine. Le nouvel Elu commence 
,, à vivre de ‘la manière qui lui eft pref- 
» Crite par les loix, En toutes chofes il 
, fuit la coutume du pais, ne puniffant 
» & ne récompenfant ques felon les rè- 
»» gles, 


# Diodore, Liu. III. pag: 266. Je me: fers de: 
la Traduétion de l'Abbé Teraffon. 
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gles, établies dès l’origine de fa Na- 
tion. Il eft défendu au Roi de faire 
mourir aucun de fes fujets , quand mé- 
me il auroïit été déclaré en jugement 
digne du dernier fupplice ; mais il en- 
voie un Officier qui lui apporte le fi- 
gnal de la mort; & auflitot le crimi- 
nel s’enferme dans fa maifon , & fe 
fait juftice lui-même. Il ne lui eft 
point permis de s’enfuir en des Roïau- 
mes voifins , & de changer ainfi la pei- 
ne de.mort en un banniffement, com- 
me font les Grecs. On raconte à ce 
fujet qu’un certain homme, aiant vü 
cet ordre de mort qui lui étoit envoié. 
de la part du Roi, & fongeant à s’en- 
fuir hors de l'Ethiopie, fa mere qui 
s’en doutoit, lui pafla fa ceinture au- 
tour du col fans qu’il ôfàt fe défendre, 
& l’étrangla ainfi, de peur, difoit-el- 
le, que fon fils ne procurût par fa fui- 
te-une plus grande honte à fa famil- 
le, Il y avoit quelque chofe encore 
de plus extraordinaire dans ce qui re- 
gardoit la mort des Rois. Les Prêtres 
qui fervent à Méroé, y ont acquis un 
très grand pouvoir. Ceux-ci, quand 
il leur en prenoit fantaifie, dépêchoient 
un courier«aau Roi pour lui ordonner 
de mourir. Ils lui faifoient dire que 
les Dieux l’avoient ainfi réglé, & que 
ce feroit un crime de violer un ordre 
qui venoit de leur part. Is er 

»» plu- 
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, plufieurs autres raifons qui furpre- 
,,; noient aïifément des hommes fimples, 
»» prévenus d’une ancienne coutume, & 
», qui r’avoient pas afflez de force d’ef- 
»5s prit pour rétifter à ces commande- 
», mens injuftes. En effet , les premiers 
» Rois fe font foumis à ces cruelles or- 
,, donnances fans aucune autre contrain- 
,»» te que celle de leur propre fuperfti- 
»» tion, Ergamenès, qui regnoit du tems 
»» de Ptolomée fecond, & qui étoit inf- 
,, truit de la Philofophie des Grecs, fut 
»» le premier qui fa fecoüer ce joug 
) ridicule. AÂïant pris. une réfolution 
,» vraiment digne d’un Roi, il s’en vint 
, avec fon armée attaquer la fortereffe 
>» où étoit autrefois le Temple d’or des 
»» Ethiopiens. Il fit égorger tous les Pré- 
“tres, & inftitua lui-même un culte 
« nouveau. Les amis du Prince fe font 
» fait une loi qui fubfifte encore, quel- 
que fingulière qu’elle foit. Lorfque 
:» leur maïître a perdu lufage de quel- 
>» qu'une des parties de fon corps par 
,, maladie , ou par quelque accident, 
» ils fe donnent la même infirmité, 
») croiant que c’eft une chofe honteu- 
» fé, par exemple, de marcher droit 
,; à la fuite d’un Roi boiteux, & il leur 
»» paroît abfurde de né pas partager a- 
»» vec lui les incommodités corporelles, 
»» puifque la fimple amitié nous oblige 
» à prendre part à tous les biens & à 
MS SE PSS tous 


\wæ 


6% LA Run 
à tous les. maux qui arrivent à nos amis. 
,» IL eft même fort: commun de les voir 
>» Mourir avec. leurs Rois , &:ils pen 
,; fent qu’il leur eft glorieux, de don- 
>» ner. Ce témoignage d’une fidélité conf- 
tante. De là vient que chez les E- 
»» thiopiens, il eft difficile de former au- 
»» cune entreprife contre le Roi, par 
°5 Vattention que tous. fes amis: appor- 
tent à leur confervation commune, 
» Ce font-là les loix & les. -coutu- 
»» mes des Ethiopiens. qui demeurent 
»» dans la capitale ; & qui habitent lif- 
»le de Méroé, &. cette partie de V’E- 
»» thiopie qui touche à à l'Egypte, ». 
Daxs ma première Lettre je te com- 
muniquerai mes réflexions fur. tant-d’u- 
fages finguliers. 


PorRTE-toi “bien , fudieux ben .Ki- 
ber. 
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LETTRE SOIXANTE-ET-ONZIEME, 
Abukibak, au fludieux ben Kiber. 


Ç les Souverains Ethiopiens étoient 
à forcés de fe conformer aux loix du 
pais, & fi par un réglement auffi fage 
qu’'inviolable , ils ne pouvoient les en- 
freindre fous quelqueprétexte que cefüt, 
en revanche la manière dont ils étoient 
élus ; étoit bien folle & bien ridicule, Y 
 &-t-il rien de fi abfurde que d’enfermer 
dans un cercle ‘un nombre de pérfonnés 
qui fautent & cabriolent, & de choiïfir 
pour Roi celui de ces faltinbanques qu’on 
faïfitau hazard? J’aimerois autant qu’on 
. un Monarque fur le tombeau de St. 
Paris, & qu’on érigeit en Souverain quel- 
que fameux convulfionnaire. 

La foumifion aveugle que les Ethiopiens 
‘avoient pour les ordres de leurs Souverains, 
n’en eft pas moins condamnable, quoi- 
qu’elle foit encore établie aujourd’hui 
chez les Turcs , & peut-être chez d’au- 
tres peuples beaucoup ee policés. N’eft- 
Al pas naturel qu'un homme «cherche à 
conferver fa vie, & a fanatifme qui lui 
: 4 
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en OÔte le pouvoir, ne doit-il pas être 
bien fort ? Un Ethiopien qui négligeoit 
les moïens de fuir la mort qu’on lui def- 
tinoit, étoit un fou; un Turc qui agit de 
même n’eft pas plus fage, & toutes les 
coutumes qui font fondées fur des prin- 
Cipes oppolés à ceux de la Nature, ne 
prennent leur fource que dans le fana- 
tifme, & ne font foutenues que par la 
force des préjugés. Dès que les hom- 
mes viennent à ouvrir les yeux , dès 
qu'ils font ufage de 1a raifon, ils s’apper- 
“çoivent de leur erreur, & comprennent 
combien il leur eft important de les a- 
bandonner entiérement. L’exemple d’Er- 
gamenès qui s’affranchit du joug fous le- 
quel avoient gemi fes prédéceffeurs, en 
eft une preuve évidente. La connoiffan- 
ce de la Philofophie des Grecs, c’eft-à- 
dire la liberté de penfer, de refléchir & 
de raifonner lui fit voir les malheurs des 
Rois auxquels il avoit fuccédé ; il com- 
prit qu’il devoit s’affranchir de la tyran- 
nie des Prètres qui en avoient fait pe- 
rir plufieurs. Il falloit ‘que les Souve- 
rains qui avoient regné avant lui, fuflent 
bien ris pour fe réfoudre à mourir 
tranquillement, lorfque les Prêtres de 
Méroé jugeoient à propos de leur or- 
donner de partir de ce Monde. Si les 
Eccléfiaftiques étoient les maîtres aujour- 
d’hui de donner des ordres à leurs,Prin- 
ces pour faire un pareil voiïage, il Fu 
plus 
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plus dangereux d’être Souverain que Mi- 
neur , ou Grenadier. On verroit tous 
les jours des Lettres de cachet expé- 
diées aux Rois qui ne laifferoient pas 
gouverner les Eccléfiaitiques , & le moin- 
dre impôt qu’on mettroit fur le Clergé, 
feroit donner un ordre au Souverain de 
fe rendre en diligence en Paradis, fi tant 
eft qu’on ne l’exilât pas én Purgatoire, 
& qui pis eft, en Enfer. Les Prêtres 
modernes fans doute ne fe feroient pas 
un plus grand fcrupule que les anciens, 
de faire entrer le Ciel dans leur deffein. 
Nous pouvons en juger par les manœu- 
vres réciproques des fanféniftes & des 
Moliniftes , qui ne manquent jamais d’au- 
torifer par la Religion tous les crimes 
qu'ils commettent,& tous les maux qu’ils 
fe font mutuellement. 

.. VENONS à préfent, ftudieux ben Ki- 
bér, à la folie de ces courtifans qui fe 
faifoient eftropier ou mutiler, pour imi- 
ter les défauts corporels de leurs Prin- 
ces, & qui penfoient que c’étoit une cho- 
Je honteufe de marcher droit à la juite d’un 
koi boiteux. Si lon obtenoit aujourd’hui 
des charges & des emplois en faifant des 
extravagances aufli grandes , je ne doute 
pas qu’on ne vit dans la Cour d’un Roi. 
borgne plufieurs courtifans qui fe cre- 
veroient un œil ; dans celie d’un boiteux, 
plufieurs autres qui s’eftropieroient une 
jambe. C'eft l'indifférence des Princes 
| D 4 fur 
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{ur une pareille démence qui fait la dif- 
férence des ufages des courtifans-anciens 
& modernes. N’imitent-ils pas ‘autant 
qu’ils peuvent dans ce tems, les: défauts 
de lame du Prince, parce que cette imi- 
tation les conduit aux honneurs ? Ne 
font-ils pas yvrognes auprès d’un Roi qui 
aime le vin ;* débauchés , impudiques, 
sil a du goût pour les femmes; fans Re- 
lgion, s’il eft Athée? Hé quoi! Fft-il 
plus honteux & plus infenfé de défigu- 
rer l'ame que le corps? c’eft elle qui 
nous éleve au-deffus des bêtes. Un cour- 
tifan Ethiopien qui fe caffoit une jambe, 
ne fe ravaloit pas jufqu’à fe ranger au 
rang des animaux les plus immondes ; 
un Seigneur Européen qui fe foule pour 
imiter fon Souverain, & qui fe plonge 
dans la crapule la plus honteufe, fe met 
à niveau d'un cochon qui fe veautre 
dans fon auge, & qui fe gorge de nour- 
riture, 

JE penfe , ftudieux ben Kiber, que les 
ufages & les coutumes des Ethiopiens 
Étoient beaucoup plus ‘excufables que 
celles des courtifans modernes ; Car ils 
avoient pour leurs Princes un véritable 
amour, puifqu’ils mouroient librement & 
Volontairement avec eux. Ilentroit donc 
dans leur folie autant de zèle mal-enten- 
du que d’ambition; mais chez les Euro- 
_-Péens,on imite fouvent le méme Prince 

Qu'on hait mortellement. On fe garde 


bien 
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‘bien de defceridre dans lé tombeau 2- 
vec lui; à peine au contraire:y. eft-il, 
qu’on infulte à fa mémoire; on prend 
les mœurs & les manières de celui qui 
lui fuccéde , on agit d’une manière tou- 
te oppoñée à celle dont on fe condui- 
foit trois jours aupéravant. Quel fujet à 
réflexions que les manœüvres des cour- 
tifans au commencement d’un nouveau 
regne! Convenons, ftudieux ben Kiber, 
que dans tous les tems les hommes ont 
extravagué ; mais avoüons auñi quedans 
le nôtre ils ont uni la folie & la mau- 
vaife foi. Revenons aux Ethiopiens, & 
confultons encore Diodore de Sicile. 
» IL y a * plufieurs autres Nations E- 
+ thiopiennes , dont les ‘unes cultivent 
les deux côtés ‘du :Mil avec :les ‘ifles 
> qui font au milieu, les autres habi- 
,;, tent les provincés voifines de lPAra- 
»» bie, d’autres font plus enfoncées dans 
»» PAfriqe. Prefque tous , & entre au- 
»» tres ceux qui font nés le long du fleu- 
»»ve, ont la peau noire, le nez camus 
>; & les cheveux crepus. Ils: paroiflent 
5» très fauvages: & très féroces , &:le 
>» font pourtant beaucoup moins par 
;, tempérament que par volonté & par 
» affectation. Ils font fort fecs & fort 
:» brulés ,leurs onglesfont toujours longs 
»» comme ceux des animaux. Ils ne con- 
nf fs noif- 
# Diod, Liv, III, par. 268. 260. 
D 5 
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»» noiffent point l'humanité, ils ne pouf- 
» fent qu’un fon de voix aigu. Ne s’é- 
, tudiant point, comme nous, à rendre 


#3 
9 
2 
,9 
,, 
5 
5, 
9 
9 
59 
°, 
,, 
, 


2 


ss 
°, 
25 
5 
35 
°, 
,, 
= 
,) 
, 
1 
5) 
°, 
ss 
ss 
3 
19 


la vie plus douce & plus agréable, 
ils n’ont rien des mœurs ordinaires. 
Quand ils vont au combat, les uns s’y 
arment de leurs boucliers , faits de 
cuir de bœuf, & ont en main de pe- 
tites lances ; les autres portent des 
traits recourbés,; d’autres fe fervent 
d’arcs , dont le bois eft de la longueur 
de quatre coudées, & qu'ils bandent 
avec le pied : quand ceux-ci n’ont 
plus de traits ,ils combattent avec des 
maflues. “Ils menent leurs femmes à 
la guerre , & les obligent de fervir dès 
qu’elles ont un certain âge. Elles por- 


tent ordinairement un anneau de cui- 


vre pendu à leurs levres. Quelques- 
uns. de ces peuples pañfent leur vie 
fans s’habiller , fe couvrent feulement 
de ce qu’ils trouvent pour fe mettre 
à l’abri du foleil. Les uns coupent 
une queuë de brebis, & fe la paffent 
entre les cuifles pour cacher leur nu- 
dité; d’autres prennent des peaux de 
leurs beftiaux. Il y en a qui s’entou- 
rent la moitié du corps avec des efpè- 
ces de ceintures faites de cheveux, la 
nature du païs ne permettant pas aux 
brebis d’avoir de la laine. A l’égard 
de la nourriture , les uns vivent d’un 
certain fruit qui croît fans culture 

»» dans 
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dans les étangs & les lieux maréca- 
>» geux; d’autres mangent les plus ten- 
»» dres rejettons des arbres, dont l’om- 
» brage les garantit de la chaleur du 
:» Midi; quelques-uns fement du Se/ame 
>» & du Lotos ; il y en a quine vivent 
:» que de racines de rofeäux. La plupart 
3»; d’entre eux s’éxercent à tirer aux oi- 
;, feaux : & comme ils manient l’arc fort 
»» adroitement, cette chafle remplit a- 
,; bondamment leurs befoins ; mais la plus 
,; grande partie de ces peuples foutien- 
:» nent leur vie avec le lard & la chair: 
»» de leurs troupeaux. Ces Ethiopiens 
»» qui habitent au - deflus de Méroé, font 
+ des diftinétions remarquables entre les 
>» Dieux. Ils difent que les uns font d’u- 
», ne nature éternelle & incorruptible, 
comme le Soleil, la Lune, & l’Univers 
»» entier ; que les autres, étant nés par- 
» mi les hommes , fe font acquis les hon- 
+» neurs divins par leurs vertus, & par 
+» les biens qu'ils ont faits au Monde. 
» Is réverent Jfis, Pan, & fur-tout Fu- 
>») piter & Hercule , dont ils prétendent 
»» que le geñre humain 4 reçu le plus 
, de bienfaits. Quelques Ethiopiens ce- 
;s pendant croient qu’il n'y a point de 
> Dieux ; & quand le Soleil fe leve, ils 
 S’enfuient dans leurs marais, en blaf- 
> phemant contre lui, comme contre 
»» leur plus cruel ennemi. Les Ethio- 
>; piens différent ençore des autres Na- 
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> tions dans les honneurs qu’ils -ren- 
» dent à leurs morts. Les uns. jettent 
s» leurs corps dans le fleuve , penfant 
» que c’eft la plus honorable fépulture 
»» qu'on puiffe leur donner; les. autres 
>; les gardent dans leurs: maïfons, enfer- 
> més dans des niches de verre ,croiant 
»» qu'il fied bien à des enfans d’avoir tou- 
»» jours devant les yeux le vifage de 
+» leurs parens, & à ceux qui furvien- 
.» nent, de conferver la mémoire de 
s leurs prédéceffleurs ; d’autres enfer- 
.s, ment les corps morts dans des: cer- 
»» Cueils de terre cuite, & les enterrent 
, aux environs des Temples. Ils regar- 
»s dent Comme le plus inviolable des fer- 
+» mens , Celui qui fe fait fur les morts. 
,» En certaines contrées les Ethiopiens 
-donfent la Roïauté à celui d’entre eux 
», qui eft le mieux fait, difant que les 
»» deux plus grands dons de la fortune 
#» font la Monarchie & la belle taille. 
> Ailleurs , ils la déferent au pafteur le 
ss plus vigilant, comme à celui qui aura 
:» le plus de foin de fes fujets. D’autres 
> Choïfiffent le plus riche , dans la pen- 
»» fée qu’il fera plus en état de fecourir 
3 les peuples. : Il y. en a d’autres, qui 
»» prennent pour Rois, ceux qui font les 
>» plus forts, eftimant dignes dé la pre- 
s5mière place ceux qui font des plus 
»» Capables de les défendre dans les com- 
35 bats. p5.:. eo: ‘ 
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_ CE nouveau paffage , ftudieux ben Ki- 
ber, va: nous fournir bien de férieufes 
réflexions. Elles demandent une plus 
longue étendue que célle que nous: don- 
nons ordinairement à nos Lettres, nous 
les réferverons pour la première que je 
t’écrirai, ; 

PorTE-toi bien, 


A 
LETTRE S OIXANTE-DOUZIEME. 


Le Cabalilie Abukibak, au ffudieux ben 
asciute Kiberi 


JARCOURONS, ftudieux ben Kiber, 
P les coutumes & les ufages bizarres 
de ces Ethiopiens, fi différens des pre- 
miers dont nous avons parlé. L’envie 
qu’ils avoient de paroître très Jauvages 
ES vrès féroces, quoiqu'ils le fuffent Pourtant 
beaucoup moins par tempérament que par vo- 
lonté & par affeétation, marque bien juf: 
qu’où peut aller l’égarement de lefprit 
humain. N’eft-il pas étonnant que des 
hommes qui avoient en eux-mêmes les 
principes de l’humanité, qui la. connoifs 
foient, qui en fentoient tout le bon, tout 
le vrai, tout l’utilé, cherchaffent à S’ap- 
procher des bêtes le plus qu’il leur étoit 
_poflible , & fiffent confifter leur plus ge. 
qe 
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de gloire à les imiter dans leur férocité? 
Que ceux qui prétendent que l’homme 
par fa nature ne Cherche qu’à être inf- 
truit, & fuit les confeils qu’on lui don- 
ne, dès qu’il les croit utiles à fon bon- 
heur, répondent quelque chofe à un exem- 
ple aufli frappant que l’eft celui de ces 
peuples. Ils cherchoient à s'éloigner de 
tout ce qui pouvoit leur procurer les 
commodités des autres Nations; la vie 
animalé avoit pour eux plus de charmes 
que celle des habitans de la ville la 
mieux policée. 

LA coutume qu’ils avoient de’ conduire 
leurs fenvmes à la guerre, quoique ridicule, 
ne me furprend pas; elle dure encore 
chez les Allemands, & le plus petit Sous- 
Lieutenant d'Infanterie mene avec lui 
Madame la Sous-Lieutenante. Lorfqu’une 
armée Impériale eft en marche, il y a 
toujours une colonne, compofée de fem- 
mes ®& de leurs équipages. Juges, ftu- 
dieux ben Kiber,s’il convient à des gens 
qui ne doivent fonger qu’à fe battre, 
d’être occupés du foin de leur ménage. 
Que des peuples barbares aient pü con- 
ferver la coutume de mener à la guerre 
leurs femmes , cela n’a rien de bien ex- 

. . .) . . #e 
traordinaire ; mais qu'aujourd'hui en AI- 
lemagne , & dans bien d’autres païs on 
wait pas ordonné aux Officiers de ne 
point conduire les leurs à l'acméésce ef 
une chofe que je ne ,;comprends point. 
. X faut qu’on penfe en Allemagne que les 
prières 


& 
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prières des femmes valent pour le gain 
d’une bataille celles de Moïle ; je ne fais 
pourtant pas fi elles tiennent les mains 
lévées au Ciel, tandis que leurs maris 
combattent. | 

La Religion des Ethiopiens ‘qui habi- 
toient au-deffus de Méroé, r’avoit rien 
qui doive paroïître aujourd’hui extraor- 
dinaire aux trois quarts de l’Europe : ils 
divifoient leurs Dieux en deux claffes ; 
les uns étoient d’une nature éternelle € in- 
corruptible; les autres, étant nés parmi les 
bommies, s’étoient acquis 16 bonneurs divins 
par leurs vertus, & par les biens qu’ils ont 
faits au Monde. On dira qu’il eft abfur- 
de de vouloir qu’une chofe créée puiffe 
jamais acquerir les perfections du Créa- 
teur , que l’ordre naturel & abfolu des 
chofes demande néceffairement qu’il y 
ait toujours une différence entre le pou- 
voir de celui qui produit, & la puiffan- 
ce de la chofe produite; on prouvera 
que la nature divine ne peut être com 
muniquée à de fimples mortels; on con- 
clura enfuite qu’il étoit donc ridicule de 

lacer des hommes morts au rang des 
Diviaites éternelles. On raifonnera très 
bien, en parlant de cette manière; mais 
la même perfonne qui fera ces objections, 
ne s’appercevra pas qu'elle agit auf ri- 
diculement que ces Ethiopiens qu’elle 
condamne, Elie admet, ainfi qu'eux, 
une Divinité d’une nature éternelle & 

incorruptible, & un nombre infini de de- 
Mie 
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mi-Dieux , qui, avant de joüir des hon- 
neurs divins, ont vécu plufieurs années 
parmi les hommes. L'Europe eft rem- 
plie des ‘F'emples, dédiés à St. Fran- 
çois , à St. Anfelme, à St. Ignace, &c: 
l’encens fume perpétuellement fur leurs 
Autels, on leur adrefle les vœux les 
plus ardens, on implore leur fecours, 
on leur offre des préfens; que faifoient 
de plus les Ethiopiens pour leurs Dieux 
fubalternes ? On dira peut-être que tout 
ce qu’on obtient de ces demi-Dieux mo- 
dernes, n’eft q@e par leur interceflion 
auprès de la Divinité éternelle & incorrup- 
tible. Les Ethiopiens & tous les Païens. 
pourroient répondre la même chofe ; car 
quoiqu’ils priaffent les Dieux fubalternes, 
ils n'ignoroient pas que ces Dieux ne 
pouvoient rien fans la volonté de Fupi- 
ter, Lorfque Troïe fut détruite, Jenus 
voulut-en vain la fecourir *, Jupiter avoit 
réfolu fa deftruction; les Dieux, Penates 
ne 


# Jpfe pater Danais animos virefque fecundas. 
Sufficit : ipfe-Deos in Dardana fujcitat arma. 
Eripe, Nate, fugam , finemque impone labori , 
Nufquam abero, € tutum patrio te limiue. 

fiftam. | 
Dixerat, € Jpiffis noëtis fe condidit umbris. 
Apparent diræ facies , inimicaque Troje 
Numina magna Deûm. 
Tum vero one mibi vifum confidere in ignes 
Ilium ES ex imo verti Neptunia Troja. 
Virgil. Æneid, Lib. 2. - ù 
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ne purent point la fervir. Saint Auguftin 
dans fa Cité de Dieu plaifante vivement * 
fur les Divinités en qui les Troïens a- 
voient la plus grande confiance. Il dé- 
mande comment eft-ce que Minerve au- 
roit pû les défendre contre les Grecs, 
puifqu’elle n'eut pas le pouvoir de garen- 
tir fes Gardiens , lorfqu’on vint enlever 
fon fimulacre fur fon Autel. I1fe moque 
_ des Romains d’avoir cru f que les Dieux 

| Pena- 


% Nec ideo Troja periit, quia Minervam per- 
. didit. Quid enim prius ip/a Minerva perdiderat, 
ut periret ? An forte cultodes fuos ? Hoc fane ve. 
rum eft: ülis quippe interemptis potuit auferri ,ne- 
que enim bomines à fimulacro, fed fimulacrum ab 
bominibus fervabatur. Quomodo ergo colebntur ut 
patriam cuflodiret €ÿ cives, que fuos non. valuit 
ceuftodire cuflodes? Auguft. de Civit. Dei, Lib. x. 
Cap. 2. pag. 4. Tom. 7. Edit. Paris. 

f pud bune ergo Virgilium nempe uno indu 
citur infefla Trojanis, Æolo ventorum regi adver- 
Jus eos irritando dicere, 


Gens inimica mihi Tyrrhenum navigat æquor 
Ilium in [taliam portans, viétofque Penates, 


Tiane iffis Penatibus viêtis, Romam, ne vince- 
retur prudentes commendare debuerunt ? Sed boc Fu 
no dicebat velut irata mulier , quid loqueretur igno- 
ans. Quid Æneas ipfe pius totiens appellatus ? 
Nonne ia narrat? 


Tome LIT, E . Dan- - 


Œ BL E: TiiTamour:s | 
Pénares des: Troïens, vaincus & chaffés, 
les avoient rendu invincibles. Qu’'auroit 
répondu ce Pere de lEglife? fi les Païens 
lui avoient dit: Wous nous faites un repro- 
che que nous Jommes en droit de vous faire. 
Les Saints, auxquels vous accordez pour le 
moins autant de pouvoir que nous aux demi- 
Dieux, ne font-ils pas vaincus quelquefois ? 
Lorfque St. Paul prie pour un peuple, & Sr. 
Pierre pour un autre, il faut que la: perte où 
le gaïn de la bataille décide du pouvoir de lai 
terceffeur. Si vous prétendez qu'il ny a ja- 
mais qu'un Saint qui intercede, € que lorf- 
qu'il demande une chofe, les autres y confen- 
tent, je vous foutiendrai que vos demi-Dieux 
Jont moins parfaits que les nôtres, puifqw'ils 
G VOUS 


Panthus Otriades arcis Phoebique Sacerdos, 

Sacra manu, Viétofque Deos, parvumque né- 
potem: 

Tpfe trahit, curfuque amens ad limina tendet. 


Nonne Deos ipfos, quos vittos non dubitat dice- 
re, Jibi potius quam Je illis perhbibet commendatos , 
cum ei dicitur. | 


Sacra fuofque tibi commendat Troja Penates. 


Si igitur Virgilius tales Deos ES vittos dicit , €? 
ut vel VIE Quoquo modo evaderent homini com- 
méndatés, que dementia et exiflimare bis tu- 
toribus Romam Japienter fuif]e commilam , €S ni- 

fi eos amifi[et , non potuifle valari. 1. ibid. 
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Tous abandonnent, € qui pis eft > après avoir 
Fefu vos préfens ; C’eft-là Une noîre ingratitus 
de. Si vous prétendez qu'ils Je rein 
dans leur demande aux volontés de. la Divi- 
nité Jupréme, je vous repondrai que nos demi- 
Dieux font de même, & qu'ainfi les Dieux 
Penates des Troiens furent vaincus dans la 
Phrygie, parce que Jupiter Pordonnoi ainfis 
É vainquirent dans Plralie par la même. rai- 

on, Fe) To ue 

4 CONVENONS, ftudieux ben Kiber, que 
le fentiment qui admet des Avocats & 
des Procureurs pour plaider ta caufe des 
hommes devant la Divinité, eft auffi ri- 
dicule que faux. Les Ethiopiens font tom- 
bés à ce füjet dans une erreur groffie- 
re ; les Européens imitent leur égarèment. 
La Divinité qui voit, qui connoit le paf- 
fé, le préfent, le futur, qui règle par { 
volonté feule & par fa fagelfe tous les éver 
nemens, 14 pas béfoin comme un Juge , 
dont les connoiffances font bornées, d’un 
folliciteur qui linftruile dès caufes qu’ils 
doit juger. Les feuls mémoires fur lef- 
quels eïle fe détermine, font fa vertu ,1a4 
juftice & Ta piété de ceux qui IMPÉrTITONE 
d’être récompenfés, @& les ‘vices de CEUX 
que {à juftice l’oblige de punir. 


Les Ethiopiens qui croioient qu'il n'y 


avoit point de Dieux, & qui quand le 
Soleil Je lévoit, s'enfuioient dans leurs ma- 
rais en blafpbemant contre Hi. corne contre 
leur plus cruel ennemi, nous doivent Fe 

2 re 
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dre plus attentifs à ne pas fuppofer pour 
des preuves évidentes de lexiftence de 
Dieu, celles qui font très douteufes, 
pour ne pas dire faufles , tandis qu’on en 
a un grand nombre d’invincibles. Loc- 
ke, & bien d’autres grands Philofophes 
ont agi prudemment , en n’emploiant 
pour la défenfe de la première des véri- 
tés que des argumens,exempts de toute 
rétorfion & de tout doute. Comment 
veut-on apporter pour preuve de lexif- 
tence de Dieu le confentement univer- 
fel de tous les peuples, puifqw’il eft conf- 
tant que dans tous les tems il y a eu des 
hommes affez aveugles & aflez ignorans 
pour ne pas comprendre la néceflité ab- 
folue de l’exiftence d’une Divinité? De 
nos jours on a découvert des Nations en- 
tières , auffi peu éclairées que les anciens 
Ethiopiens. Un Hiftorien eftimé, & qui 
ne fauroit être foupconné de vouloir fa- 
vorifer l’impiété, nous apprend * qu’il a 
vü & connu des peuples qui n’avoient 
aucune idée de l’exiftence de Dieu. Ain- 
fi, convenons de bonne foi que l’homme, 
livré à lui-même & privé des fecours 
qui conduifent fa raifon, peut meconnoi- 
tre 


# [Il n’a pas paru jufqu’à préfent qu’ils aient 
aucune connoiflance de la Divinité, ni qu’ils 
adorent les images. Aiffoire des Îfles Marianes 


pag. 406. | 
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tre la chofe la plus vifible; trifte & mor- 
tifiant aveu pour la vanité humaine, mais 
qui n’en eft pas moins véritable! 

Les raifons qui obligeoient les Ethio- 
piens à choifir un Roi, me paroiflent à 
peu près les mêmes que celles qui dé- 
terminent aujourd’hui certains Européens 
à l'élection d’un Monarque. Très fouvent 
_à Conftantinople un Prince a été élevé 
fur le Trône , au préjudice de fes aînés, 
parce qu’il étoit mieux fait qu'eux. Les 
Lurcs, fur-tout les faniffaires , aiment 
beaucoup que leur Souverain-foit beau & 
bien fait. 

Les peuples qui élifent un Roi, ou un 
Magiftrat abfolu, fe déterminent ordinai- 
rement par les autres caufes qui faifoient 
agir les Ethiopiens. Il me femble ce- 
pendant que les Anciens avoient un avan- 
tage contidérable fur les Polonois; car 
l'intérêt particulier chez ces derniers 
décide ordinairement de leur voix: ils la 
vendent au plus offrant ; la patrie a peu 
de part dans leur détermination. Je pen- 
fe que les Hollandois dans le choix d’un 
Stadthouder , les Vénitiens dans celui d’un 
Doge , fongent au bien de l'Etat & imi- 
tent les Ethiopiens; mais je ne faurois 
accorder la même fagefle & la même ver- 
tu aux Polonoïs. Je fuis même perfuadé 
qu'on auroit peine à trouver dans l’anti- 
quité un peuple, qui eût auffi mal profi- 
té du grand avantage d’élire fon Souve- 
| E 3 rains 


rain. Ce qui devroit faire le bonheur de 
la Pologne, caufe ordinairement fes plus 
grands maux ; prefque toutes les révolu- 
tions qui, font ‘arrivées dans .ces derniers 
tems. à. ceRoïaumé ,n'onteu d'autre four- 
ce que Je Choix du Souverain, Il feroit 
heureux.pour un peuple qui profite #i 
mal du droit de fe Choifir un Prince , de 
laïfler :à la -naïflance à décider de a pof- 
fGHon AA Leone Ge - ao 

Je te falue, fludieux ben Kiber, & te 
félicite de étre point:né.dans ‘un Etat, 
où chaque changement .de ‘regne met le 
peuple dans l'incertitude d’une “guerre 
Civile. ve 
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Le Cabalifle Abukibak, au ffudieux ben. 
 Kiber. 
JE paflerai, ffudieux ben Kiber, aux 
Lybiens Nomades, Is .s’étoient iMpo- 
fé la coutume ,.ou plütôt la lei de ne 
manger. point de vaches & de cochons; 
les. Juifs. s’abftenoïent de la viande . de 
plufieurs animaux. Moïfe avoit cru qu'il 
devoit pour le. bien :de leur fanté la leur 
interdire, & ce fage Législateur PRREU UN 
ans 
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fans doute que la mauvaife nourriture 
n’augmentât les maladies des Ifraélités. 
‘La même raifon peut avoir été la caufe 
que les Lybiens ne mangeoïent point de 
cochon, la chair de cet animal, quoi- 
que délicate, étant fort contraire à la 
fanté , .& -pernicieufe à: ceux qui ‘ont 
quelque difpofition à la lépre ; maladie 
trés commune parmi les anciens Egyp- 
tiens, Lybiens, Ifraélités ,; @&c. Mais fi 
Vufage de s’abftenir de manger de cer- 
taines viandes peut être excüfé, celui de 
n’ôfer frapper une vache eft bieninfenfé, 
‘fur-tout lorfqu’on ne refpette cette va- 
-che qué par a reffémblance du’on penfe 
qu’elle a avec:la Divinité. Peut-on pouf- 
fer la folie plus loin, que de croire que 
PEtre fuprème réfide principalement dans 
un vil animal? La multiplicité des Dieux 
des Anciens , quelque criminelle  & ab- 
furde qu’elle foit, me paroïît beaucoup 
-plus fupportable que les différentes mé- 
tamorphofes qu’on en racontoit. Que 
“les Philofophes qui vantent fi fort cette 
“lumière naturelle ,& cette raifon ;accor- 
«iée à tous les hommes, me difent fi les 
Lybiens qui n’ôfoient battre une vache, 
de crainte d’offenfer les Dieux, en é- 
_toient pourvûs 2bondamment. Cette 
crainte , quelque folle qu’elle foit, fub- 
fifte cependant encore aujourd’hui dans 
Jéfprit de plufiéurs peuples, & c’eft-là 
une preuve bien évidente que dans tous 
les tems les hommes ont été également 
| E 4 CXr 
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-extravagans. Îl y avoit quelques Nations 
un peu plus éclairées & un peu plus fa- 
ges que les autres chez les Anciens, En 

énéral chez les Modernes ,les Européens 

ont moins aveugles que les habitans des 
autres parties du Monde; mais au fond 
ces Nations étoient toutes folles. 

La coutume que certains Lybiens No- 
mades avoient de bruler avec de la lai- 
ne les veines du haut de la tête, ou 
celles des temples, afin que les enfans 
ne fufflent point fuiets aux fluxions tout 
le refte de leur vie, me paroît avoir été 
copiée par les Anglois dans leur infertion 
de la petite verole. Les. Lybiens préve- 
noient par un mal réel une maladie qu’on 
n'auroit peut-être jamais eue ; plus fages 
pourtant que les Anglois, qui tuent un 
grand nombre de jeunes enfans, de peur 
qu’ils ne foient dangereufement malades 
lorfqu’ils feront plus âgés. Malgré la bel- . 
le Lettre que Monfieur de Voltaire a faite 
fur Pinoculation de la petite verole, je doute 
qu’il prenne envie à beaucoup de peu- 
ples:de vouloir imiter les Anglois; en- 
core moins les Circafliens, dont ils ont 
emprunté ce beau & falutaire ufage. Je 
ne penfe pas non plus que la maxime des 
Lybiens foit jamais fuivie, & qu’on traite 
jamais en Europe les jeunes gens comme 
les chevaux lunatiques, à qui l’on fait 
bruler les veines du front, & celles qui 
{ont à côté des yeux. | 

EXAMINONS de nouvelles folies, Les 

At= 
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anciens Européens nous en fourniront 
en grand nombre: nous les comparerons 
toujours avec celles des modernes ; com- 

mençons par les Gaulois... 
»» ILs font * , dit Diodore de Sicile , d’u- 
»» ne grande taille, ils ont la peau frai- 
ss Che & extrêmement blanche. Leurs 
>» Cheveux font naturellement roux , & 
» ils ufent encore d’artifice pour forti- 
» fier cette couleur. Ils les lavent fré- 
»» Qquemment avec de l’eau de chaux, & 
» ils les rendent aufli plus luifans, en les 
», retirant fur le fommet de la tête & 
3, fur les temples; de forte qu’ils ont vrai- 
>; ment l’air de Satyres & d’Ægipans. En- 
» fin leurs cheveux s’épaifliffent telle- 
»» ment, qu'ils reflemblent aux crins des 
»» Chevaux. Quelques-uns fe rafent la 
»» barbe, & d’autres la portent médio- 
»» Crement longue ; mais les Nobles fe 
» rafent les joües, & portent néanmoins 
»» des mouftaches quileur couvrent toute 
>» la bouche. Auñi il leur arrive fouvent 
5» Que lorfqu’ils mängent, leur viande 
»» Sembarraffe dans leurs mouftaches, & 
»» lorfqu’ils boivent , elles leur fervent 
»» Comme de tamis pour philtrer leur 
»» boiflon. Ils ne prennent point leurs 
»» repas, aflis fur des chaifes ; mais ils fe 
d 35 COU- 


* Diod. Liv. V. pag. 180. Je me fers tou- 
jours de la Tradu&ion de l'Abbé Terraffon, 
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»» Couchent par:terre furdes couvertures 
‘54e peaux de loups & de chiens, & ils 
font fervis par:leurs enfans de l’un & 
>» de l’autre fexe, qui:font encore.dans la 
»» première jeunefle. A côté d'eux font 
:» de:grands feux garnis de: chaudières & 
».de broches, où'ils:font cuire de gros 
»s Quartiers de viande. :On a :coutume 
s» den :offrir les meilleurs morceaux .à 
»» Ceux qui-fe font :diftingués par: leur 
»» bravoure ; c'eft ainfi que chez Homere . 
51les: Héros de l'armée Grecque:récom- 
>» penferent Ajax, qui , s'étant battu -feul 
»» Contre Hector, l’avoit vaincu::1lls in- 
+; Vitent: les ‘étrangers à leurs: feftins ; & 
»5 à 1 fin duirepas, ils les interrogent fur 
ssice qu'ils font, & fur ce qu’ils viennent 
»3 faire. Souvent leurs propos de table 
»» font naître: des fujets de querelle, & le 
»5 MÉépris qu'ils ont pour la vie, eft cau- 
,5 ferqu’ils ne fe font point une affaire de 
»5 S'appeller en duel; car ils ont fait pré- 
»» Valoir-Chez eux lPopinion. de Pythago- 
7e ; qui vêut que les ames des hommes 
»» foient immortelles , :& qu'après un 
»» Certain nombre d'années, elles revien- 
“» nent d'animer d’autres corps. :C’eft 
,; pourquoi, lorfqw’ils brulent leurs morts, 
»» ils adreffent à leurs amis & à leurs pa- 
».rens défunts des Lettres qu’ils jettent 
,, dans le bucher, comme s'ils devoient 
yes recevoir & les lire. : Dans les voïa- 
5» ges & dans les batailles ils fe re 
ss GE 
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_s de chariots à deux ‘chevaux, où mon- 
»» te un cocher pour les conduire , outre 
:» l’homme qui doit combattre, Ils s’a- 
» dreffent ordinairement aux gens de 
»» Cheval, en les attaquant avec ces traits 
> Qu'ils appellent Sauünies, & defcendent 
»» Cnfuite pour fe ‘battre avec lépée. 
»» Quelques-uns d’entre eux bravent la 
>» Mort, jufques au point de fe jetter dans 
;» la mélée;n’aiant qu'une ceinture autour 
>» du corps, & étant durefte entiérement 
»» nuds. Hs ménent avec eux à la guer- 

>» TE des ferviteurs de condition libre; 
>» Mais pauvres, ‘qui dans les batailles 
;, conduifent leurs chariots & leur fer- 
:» Vent de gardes. Les Gaulois ont cou 
;» tume, .avant que de livrer'bataille , de 
>» Courir à la rencontre de l’ärmée enne- 
»» mie, dont ils défient les plus apparens 
» à un combat tincuüliér , en branlant 
»» leurs armes, & en tâchant de leur inf: 
s» pirer de la fraïeur. : Si quelqw’un ac- 
»» Cepte Le défi, alors ilscommencent à 
»» Vanter la gloire  de’léurs ancêtres ; & 
>» leurs propres vertus : au ‘Coïtraire, ils 
>» abaïffent tant qu'ils peuvent, celle de 
»» leurs adverfaires, & ils trouvent e: 
> fectivement le moïeñ d’affoiblir le cou-- 
»» rage de leurs ennemis. ‘is bendent au 
»» Col de leurs chevaux les têtes des fol- 
»» dats qu’ils ont tués à 14 guerre; leurs 
» ferviteurs portent dévant eux les’ dé- 
>» pouilles , encore toutes coùvertes du 
>> fang 
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»» fang des ennemis qu’ils ontidéfaits, & 
>» ils les fuivent , en chantant: des chants 
»s de joie & de triomphe. Ils attachent 
_»» Ces trophées aux portes de leurs mai- 
»» fons, comme ils le font à l’égard des 
»» bêtes féroces qu’ils ont prifes à la 
»» Chafle; mais pour les têtes des plus fa- 
»» meux Capitaines qu’ils ont tués à la 
>» guerre , ils les frottent d'huile de ce- 
»» dre, & leSconfervent foigneufement 
»» dans des caiffés. Ils fe glorifient aux 
»» yeux des étrangers à qui ils les mon- 
»» trent avec offeñtation, de ce que ni 
>» EUX, ni aucun de leurs ancêtres, n’ont 
»» Voulu changer contre des tréfors ces 
»» Mmonumens de leurs victoires. On dit 
»» Qu'il Y en a eu quelques-uns, qui par 
»» une obftination barbare ont refufé de 
»» les rendre à ceux-mêmes qui leur en 
»» Offroient le poids en or; mais fi d’un 
»» CÔtÉé une ame généreufe ne met point 
»» à prix d’argent les marques de fa gloi- 
»» re, de l’autre il eft contre l'humanité 
»» de faire la guerre à des ennemis morts. 
»» Les Gaulois portent des habits très fin- 
»» Suliers , comme des tuñiques peintes 
»» de toutes fortes de couleurs, & des 
>» hauts-de-chauffes , qu’ils appellent Bruc- 
>» ques. Par-deffus leur tunique, ils met- 
»» tent une cafaque d’une étoffe raïée, 
»» Ou divifée en petits carreaux , épaifle 
»» en hyver, & legère en été, & ils l’ar- 
»» tachent avec des agraffes. Leurs ds 
»s font 
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;, font des boucliers aufli hauts qu’un 
>» homme, & qui om tous leur forme 
»» particulière. Comme ils en font non 
 {eulement une défenfe , mais encore un 
»» Ornement, on y voit des figures  d’ai- 
», rain en boffle, qui repréfentent quel- 
»» ques animaux, & qui font travaillées 
avec beaucoup d'art. Leurs cafques, 
»» faits du même metail, font furmontés 
>» par de grands pennaches , afin d'en 
;; impofer davantage à ceux qui les re- 
gardent. Les uns font mettre fur ces 
cafques de vraies cornes d'animaux, 
,» & d’autres des têtes d’oifeaux, ou de 
, bêtes à quatre pieds. Ils fe fervent de 
> trompettes qui rendent un fon barba- 
»» re & fingulier, mais convenable à la 
> guerre, La plüpart d'entre eux 6nt 
des Cuiraffes compoféés de chaines de 
»» fer ; mais quelques-uns, contens des. 
»» feuis avantages qu’ils ont reçus de la 
»» Nature , combattent tout-à-fait nuds. 
»» Is portent de iongues épées, qui leur 
»» pendent fur la cuiffe droite par des 
»» Chaînes de fer ou d’airain; quelques- 
»» UNS ont Cependant des baudriers d’or 
» Où d'argent. Ils fe fervent aufli de cer- 
+» taines piques, qu’ils appellent £ances, 
, dont le fer a une coudée ou plus de 
, longueur & deux palmes de largeur. 
»» Leurs faunies ne font guères moins 
»» grandes que nos épées; mais elles font 


» bien plus pointues, Entre ces faunies, 
les 
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»» les’ unes font droites, & les autres 
»» Ont différens contours, de telle forte 
»» que dans le même coup, non feule- 
>» ment elles coupent les chairs, mais 
»» aufii les hachent, & enfin on ne les re- 
»» tire du corps. qu'en augmentant con- 
>» fidérablement la plaie. , , 
Dés le commencement de l'examen 
des coutumes des anciens Gaulois , j'en 
découvre plufieurs qui fubfftent aujour- 
d'hui chez les François. Ils cherchent 
dans de vains & ridicules ornemens une 
beauté qui n’eft que dans leur imagina- 
tion, troublée par la fureur de la mode. 
Ils imitent les Gaulois leurs ancêtres ; 
comme; eux, ils ufent d'artifice pour 
fortifier la couleur de. leurs cheveux. 
Les Gaulois cherchoient à les rougir , 
les François les blanchiffent, ou les noir- 
ciflent ; la folie eft égale. Vouloir cor- 
riger la Nature, & emprunter des fe- 
Cours étrangers pour peindre une chofe 
auili indifférente que la barbe & les on- 
gles, c’eft faire dépendre la beauté des 
hommes de ce qui fait celle des che- 
vaux, qu'on prife felon le poil dont ils 
font. | 
LA coëffure des Gaulois reffembloit 
parfaitement à celle de nos Petits- mai- 
tres; à l’aide d’une eau de chaux, ils 
retiroient leurs cheveux fur le fommet 
de la tête & fur les temples; les moder- 
nes ont fubftitué de la sraiffe de cochon 
à 
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à l’eau de chaux, mais ils ont confervé 
le goût & l’arrangement de la chevelu= 
re. Le toupet abattu, les temples dé: 
couvertes, &c. tout cela eft fort à-la 
mode; c’eit dommage en vérité que les 
Gaulois n’aient pas eu la coutume de 
porter un grand fac, pendu derrière la 
tête. Cependant la bourfe n’empêche 
point qu’on ne puifle dire des Petits- 
maitres, qu’en Voiant leurs temples & 
leurs oreilles découvertes, on les pren- 
droit pour des Satyres & des Ægyÿpans. 
Lorfqu’ils portent une grande & longue 
queué politiche, on trouveroit encore la 
reflemblance plus parfaite. 

fe te falue, mon cher ben Kiber, por= 
te-toi bien, & ne cherches jamais à orner 
5 Nature par des fadaifes & des éolifis 
chets,. 
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Le Cabalifte Abukibak, au fludieux ben 
Kiber. 


Es anciens Perfes, ftudieux ben Ki- 
À, ber, offrent un vafte champ à nos 
réfigxions. Leurs mœurs & leurs coutu- 
mes étoient , ainfi que celles des autres 
peuples, mêlées de bon & de mauvais, 
À un ufage fage ils en joignoient un ri- 
dicufe, & vérifioient la maxime que j'ai 
fouvent établie dans les Lettres que je 
tai écrites, & dont tu ne parois pas 
moins pérfuadé que moi; c’eft qu’il n’eft 
aucun peuple chez les Anciens & chez 
les Modernes, qui ne donne des mar- 
ques vifibles de la foibleffle de lefprit 
bumain, & qui ne montre évidemment 
que la véritable raifon n’eft le partage 
que d’un petit nombre de Philofophes 
répandus fur la terre, parmi lefquels en- 
core elle fouffre quelquefois des éclipfes 
bien .faächeufes , & qui prêtent des armes 
dangereufes aux Pyrrhoniens, Revenons 
aux Peries, & voions ce qu’en dit Hé- 
rodote ; il les connoïffoit parfaitement. 
| >» Les 
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_ Les Perfes * font curieux des cou- 
’,» tüumeés des étrangers, plus que tous les 
>» peuples du Monde. Ils portent une 
, vefte à la facon des Medes, & s'ima- 
» ginent qu'elle eft plus belle, & dqi’el- 
1e les pare mieux que Îa leur; & dans 
5» la guerre, & dans les Combats ils s’ar- 
» ment comme les Egyptiens. Ils ofit 
» de la pañlion de gouter tous les plaïifirs 
- dont ils entendent parler: ils oft ap- 
s pris des Grecs l'amour des garçons; 
>> is époufent plufieurs filles , maïs ils ont 
> beaucoup plus de Concubinés. Après. 
»» le Courage & là vertu militaire, ils 
» reftiment rien davantage que d’avoir 
>» beaucoup d’enfans, & celui qui en a 
»» mis plufieurs au Monde, én reçoit tous 
»» les ans des dons & des récompenfes 
:, de la main du Rôti, Depuis cinq ans 
3 jufques à vingt, ls n'infiruifent leufs 
»» enfans qu'à trois Chofes; à montet à 
sCHÈVATS à-Urer de l'arc , a dire 
>> Vérité. -\ Avant que d’ävoir atteint l’ä- 
;»» ge de cinq ans, un enfant ne fe pré- 
»» fénte point devant oh père; mais il 
»» Eft toujours nourri par dés, femmes, à- 
5» fin que fi l'enfant meurt dans cétté 
ss premiére nourriture, lé pére qui në 
5» Pa point vü, n’én Conçoive point dé 
»» douieur. Certes je loüe cette coutu- 
»> me; & cétte autre loi qu’ils obfervent, 
à | er >» Par 

* Héfodot. Liv: I. pag. ss € Juiv. | 
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par laquelle il n’eft pas permis au Roi 
même de faire mourir un homme pour 
un crime feul, ni à pas un des Perfes 
de traiter rigoureufement fes gens pour 
une feule faute. Il eft ordonné à cha- 
cun de confidérer fi les fautes que fon 
domeftique a commifes , font plus gran- 
des que les fervices qu’il a rendus, & 
alors il lui eft permis de contenter fa 
colère, & de faire punir un ferviteur. 
Ils foutiennent que perfonne n’a jamais 
tué fon pere ou fa mere; mais que fi 
cela eft quelquefois arrivé ,on a recon- 
nu enfuite après avoir bien examiné la 
chofe, que ceux qu’on croioit parrici- 
des, étoient des bâtards ou des enfans 
fuppofés , parce qu’ils croient aflüré- 
ment qu’il n’eft pas vraifemblable qu'un 
pere puifle être tué par fon enfant. Il 
n’eft pas permis chez les Perfes de di- 
re ce qu’il n’eft pas permis de faire. 
C’eft parmi eux une chofe honteufe & 
infame que de mentir , & de devoir 
de l'argent, parce qu’outre les autres 
raifons,c’eft comme une néceffité que 


celui qui doit , foit toujours fujet à 


mentir. Si quelqu'un d’entre eux eft 
infecté de la lepre, ou de maux fem- 
blables , il né lui eft pas permis d’en- 
trer dans la ville, & d’avoir quelque 
babitude avec les autres Perfes, par- 
ce qu’ils difent que ces maladies font 


s» des marques qu’on a péché contre le 
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5» Soleil. Mais ils chaffent de leur pais 
»» Pétranger qui en eft atteint, & pour 
-ss la même raiïfon ils n’y veulent point 
» fouffrir des pigeons blancs. Ils ne pif- 
»» fent, ni ne crachent point dans les ri- 
»» vières , ils n’y lavent point leurs mains, 
», & enfin ils n’y font rien de fembla- 
>» ble; mais ils les ont en une particu- 
» lière véneration. ;, 

Parmi les loix & les coutumes que 
nous avons déjà parcourues, ftudieux ben 
Kiber , nous n’en avons guères vû de plus 
belles & de plus ridicules. Les ufages 
des anciens Perfans renfermoient les deux 
extrémités : ils étoient très fenfés là où ils 
penfoient bien, & extravaguoient dans 
les chofes où ils manquoient,; il n’y avoit 
chez eux aucune médiocrité pour le bien 
& pour le mal. Les François leur 
reffemblent parfaitement : il n’eft point 
de Nation moderne chez laquelle on trou- 
ve des fentimens plus grands, plus no- 
bles, plus charitables ; il n’en eft ancune 
auffi où l’on découvre plus de legéreté, 
plus de petiteffe & plus de folie. En par 
courant les vertus £ les vices des Per- 
fans , nous examinerons la conformité 
qu’ils ont avec les ufages des François. 

LEs Perfes étoient curieux des modes 
étrangères, ils portoient une vefte à la 
façon des Medes , parce qu’ils trouvoient 
qu’elle étoit plus belle, & qu’elle les pa- 
roit mieux que la leur ; voilà l'amour ou- 
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tré des François pour la parure. .Non 
contens de ,s’appliquer toute leur vie à 
inventer quelque mode nouvelle, ils fai- 
fiflent avec avidité celle des étrangers, 
On voit aux culottes Angloifes fuccéder 
les mantilles Efpagnoles ; les petits cha- 
peaux des Anglois ont été remplacés par 
les larges feutres des Allemands. Qu'un 
homme entre à Paris dans une aifem- 
blée, ce n’eft pas fon génie qu’on exa- 
mine ; on n’eft point occupé des bonnes 
chofes qu’il dit, l’on prend garde d’a- 
bord fi fon habit eft dans le goût nou- 
veau , s’il eft mis comme les gens du bon 
air. Parlât-il ainfi que Ciceron, füt-il 
aufli favant que Bayle, auffi aimable que 
la Vifclede, une manche trop longue ou 
trop courte d’un doigt,un plis de moins 
ou de plus à fon panier, préviennent 
contre lui les trois quarts de laffemblée, 
qui lui donnent liberalement le titre de. 
LONG EA & peut-être celui de grof- 
lets. | 
Les Perfes ne fe contentoient pas de 
foumettre à l'empire de la mode les ha- 
billemens deftinés pour la ville, ceux qui 
devoient fervir pour la guerre, étotent 
encore de fon reflort; ils s’armoient dans 
les combats, comme les Egyptiens. On 
a cru en France. qu’il étoit  nécefaire 
d'habiller toute l’Infanterie à la manière 
 Pruffienne, ou à fupprimer lés manches 
les plis de tous les habits. Quelques 
( vieux 
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vieux Officiers ont vainement repréfenté 
que le jufte-au-corps d’un foldat lui fer- 
vant pour fe couvrir la nuit dans fa ten- 
te, on ne devoit pas lui en retrancher 
une grande partie ; mais malgré cela l’In- 
fanterie dût-elle mourir de froid, il faut 
qu’elle foit foumife à la mode, & qu’el- 
le fouffre fes maux en patience, jufqu’à 
ce qu'il plaife à quelque Prince Alle-+ 
mand de mettre {es troupes en veltes 
longues , doublées de fourrures: peut- 
être alors les foldats François auront au- 
tant de chaud pendant l’été qu’ils ont eu 

de froid durant l’hyver. Les folies, ftu- 
dieux ben Kiber , changent de forme & de 

figure de tems en tems ; mais dans le 

fond elles font toujours les mêmes. 

S1 es Perfes avoient appris des Grecs Pa- 
mour des garçons , les Italiens ont été 
dans cet art des maîtres trop inftruétifs 
pour les François. Je ne m'arrêterai pas 
long-tems fur cet article, il eft des cho- 
fes que la vertu & la bienféance ne peu- 
vent fe réfoudre d'approfondir. Je me 
contenterai de te dire qu'on brula avec 
du Chaufour les procédures qu’on avoit 
faites contre lui. Les mauvais plaifans 


difent qu’il en avoit fanctifié toutes les 


pages par bien de noms illuftres; les gens 
de probité gemifflent du grand nombre 
de complices qu’avoit, ce fameux débau- 

ché. | : 
Le fentiment. des Perfes fur LRO 
V4 lité 
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lité qu'un fils affaffine jamais fon pere, 
marque le refpect qu'ils avoient pour. 
ceux qui leur avoient donné la vie. Ce 
refpect fi beau, fi loüable, fi néceffaire au 
bien des familles particulières & à celui 
de l'Etat, n’eft guères bien établi en 
France. Il eft vrai que fi l’on y voit bien 
des fils defobéiffans, l’on y trouve auffi 
bien de mauvais peres. Le tems rend 
les hommes plus mechans, au lieu de les 
rendre meilleurs. 

La loi de pardonner la première faute d’un 
Jujet & d'un domeftique, & d'examiner avant 
de le punir, fi les fervices qwil a rendus font 
plus grands que le crime qu’ila commis ,eît la 
plus belle qu’on ait peut-être jamais fai- 
te parmi les hommes. Il s’en faut bien 
qu'elle foit établie dans aucun pais de 
l'Europe , & fur-tout dans les Etats Mo- 
narchiques,. où le feul malheur d’avoir 


déplu au Prince, expofe aux maux les 


plus cruels, | 
Daxs les Cours il n’eft pas néceffaire 
pour ètre perdu, de devenir coupable ; il 
ne faut que cefler de plaire au Souve- 
rain, au miniftre, ou à la maitrefle de 
un ou de l’autre, Un Monarque Perfan 
imitoit dans fes jugemens la fageffe de 
la Divinité, il avoit égard en puniffant 
les fautes, aux foiblefles de l’humanité, 
Quel eft homme qui puiffe ne pas don- 
ner Une fois en fa vie dans quelques tra- 
vers? I faut pour cela qu’il s’'éleve au- 
| defius 
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deffus de l'humanité, & qu'il ait reçu du 
Ciel une eflence plus parfaite que celle 
des autres mortels. 

L'orciGATIoN, dans laquelle tous les 
particuliers étoient de compenfer les 
lervices de leurs domeftiques avec leurs 
défauts, me paroît une régle aufñi belle, 
aufli équitable, & auffi digne d’un Fhilo- 
fophe, que la loi qui déterminoit & ré- 
gloit la clémence du Prince. N’eit-il pas 
honteux pour des Chrétiens , que des 
Païens aient pratiqué des maximes plus 
vertueufes qu'eux? Quel eft le Prince, 
le Marquis, le Comte qui ont fongé a- 
vant de châtier un domeïtique, aux obli- 
gations qu’il pouvoit lui avoir, & aux 
fervices qu’il en avoit reçus? Les Per- 
fans eurent plus d’égard pour leurs ef- 
claves, que lestrois quarts des Européens 
n’en ont pour des hommes libres. 

Nous nous fommes affez arrêtés fur 
ies vertus des Perfes, voions extravaguer 
‘ces mêmes gens qui nous paroifoient fi 
fenfés il n’y a qu'un initant, Ils ne con- 
noiffent plus les droits de lhofpitalité, 
ils bannifflent les étrangers dès qu’ils 
font attaqués de la lepre, c’eit-à-dire 
lorfqu’ils ont le plus befoin de fecours. 
Ïis manquent à leurs concitoiens pour la 
même raifon, & ils agiffent inhumaine- 
ment par le prétexte le plus frivole & 
le plus ridicule du monde. Quélle folie 
de croire que la lepre étoit une marque 
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qu’on avoit péché contre le Soleil! Eft- 
il befoin pour être fujets aux maladies 

qui font le partage de lPhumanité, d’a- 
voir offenfé le Ciel? La Nature foumet 
les plus vertueux comme les plus cri- 
minels , à toutes les incommodités de la 
vie. D'ailleurs, n’eft-il pas vifible que 
la plûüpart des maladies, & fur-tout cel- 
les du genre de la lepre, font commu- 
niquées aux enfans par leurs peres? Les 
Anciens ne l’ignoroient pas, & Hipo- 
crate allüre * que les enfans, nés d’un 
pere lepreux, ont dans leur fang les 
principes de la lepre. Comment le So- 
leil étoit-il offenfé par un enfant qui 
venoit au Monde? Il falloit être auffi 
fou pour croire une pareille abfurdité, 
que pour fe figurer que cet aftre eût 
une antipathie pour les pigeons blancs. 

_ LE refpect que les Perfans avoient pour 
les rivières, me paroit encore bien fin- 
gulier : ils n’y pifloient, ni n'y. cra- 
choient ; ils n’ôfotent y laver leurs mains. 
Peut-être appréhendoient-ils que le So- 
leil ne fût fiché qu’on falit des eaux qui 
refléchifoient fes raïons ; mais ils au- 
roient dû prendre garde que tous Îles au- 
tres hommes qui refpectoient Pei; lés 

eu- 


_* Qui ex elephautico parente nati funt, ele- 
phanutici fiunt, quia in Jemine impuro vitia paren- 
tum remanent, que transferuntur in filios. Hipo- 
crat. Lib, I. de Morb. 
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_fleuvés & les rivières, n'étoient. ni plus 
fujets aux inondations, ni plus maltrai- 
tés du Soleil. En vérité, ftudieux ben 
Kiber, jufqu’où ne vont pas les folies des 
hommes! Voions-en quelques-unes des 
anciens Lybiens, & continuons à par- 
courir les mœurs & les coutumes des 
principaux. peuples de PAntiquité. 

»» EN * allant, vers le Midi dans le cen- 
tinent de la Lybie ; on ne trouve 
>» plus qu’un pais défért qui elt fans 
,,) eau, fans bêtes fauvages, fans pluie, 
fans bois & fans aucune humidité , de- 
»» puis l'Egypte jufqu’au Palus Tritoni- 
» de. Les Lybiens Nomades mangent de 
, la chair, & boivent du lait. Tou- 
,» tefois comme les Egvyptiens , ils ne 
»» mangent point de vaches , Gr ne nour- 
» riffent point de pourceanx; & même 
, les femmes de Cyrene s’imaginent que 
») C’eft un crime que de frapper une va- 
» che, & lui portent ce refpect à caufe 
» d’Ifis qui eft en Egypte, & font des 
»» jeûnes & des fêtes en l’honneur de cet- 
» te Déefle. Mais les femmes des Bar- 
»») céens ne mangent jamais de chair, ou 
,, de vache, ou de porc. Du coté du Cou- 
» Chant du Palus Tritonide , les Lybiens 
ne s'occupent point à nourrir du bé- 
tait, n’oblervent. pas les -inemes. cot- 
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» tumes, & ne font pas à leurs enfans 
»3 les mêmes chofes que les Lybiens No- 
5» Mades Ont accoutumé de faire; car 
>, les Lybiens nourriciers de troupeaux, 
»» font ce que je vais dire, fans toute- 
>; fois que je veuille affürer qu’ils faflent 
>, tous la même chofe. Quand leurs en- 
>, fans ont atteint l’âge de quatre ans, 
>: ils leur brulent avec de la haleine 
+» qui a encore fon fuif, les veines du 
>, haut de la tête, quelques-uns cel- 
»» les des temples, afin qu’ils ne foient 
»» point fujets aux défluxions tout le 
» refte de leur vie, & difént que ce- 
»» la et caufe qu’ils fe portent toujours 
biens 

PorRTE-toi bien, mon cher ben Ki- 
ber. 
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Le Cabalifie Abukïbak, au ftudieux ben 
Kiber. 


Oursurvoxs, ftudieux ben Kiber, 
P l'examen des mœurs des anciens Gau- 
lois. Ils invitoient les étrangers à leurs 
feftins, les interrogeoient à la fin du repas 
fur ce qu'ils failoient, € fur ce qu'ils ve- 
noient faire, © fouvent leurs propos de table 
Jailoient naître des fujers de querelle; ils s’ap- 
pelloient, fort ordinairement en duel. Noilà 
Poriginal de la plüpart des fêtes & des 
feftins des Petits-maitres. Rarement boit- 
on beaucoup, fans qu’on ne porte la pei- 
ne de fon yvrognerie. Les trois quarts 
des affaires naiflent dans le vin & dans 
la bonne chère; il femble que la Nature 
veuille fe venger de ce qu’on cherche à 
la détruire par des excès pernicieux, & 
que la raifon qu’on outrage, nous abandon- 
ne entiérement. Les bêtes nous donnent 
plufieurs exemples très utiles, La quan- 
tité de nourriture qu’elles prennent, ne 
les fait jamais fortir de leur état naturel ; 
on n’a jamais VÜ deux chiens aller s’é- 
“trangler pour avoir trop mangé & a 

ü, 
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bü. Cette dangereufe phrénefie , caufée 
par le plus indigne: des vices, étoit ré- 
Lervée aux hommes , & fur-tout aux 
François, imitateurs malheureux des mau- 
vaifes qualités de léurs ancêtres. Comme 
eux ,ils s'enyvrent,fouvent comme eux, 
ils fe battent très aifément, & comme 
eux, les politeffes qu’ils font aux étran- 
sers, font accompagfiées de beaucoup 
de curiofité; ils les leur font acheter par 
le nombre des quéitions importunes qu’ils 
leur font ,& après avoir appris ce qu'ils 
veulent favoir , ils l’oublient dans un 
moment, & n’en font aucun ufage. 

Je pañerois aux François la curiofité 
qu'ils ont de connoître les coutumés, les 
loix, les mœurs, les inclinations des au- 
tres peüples, s'ils meftoient à profit les 
éclaircifflemens qu’on leur done ; mais 
prévenus ‘uniquement en faveur de leur 
façon de penfer ,ils ne veulent favoir cel- 
le des autres que par pure curiofité ou que 
pour eftimer la leur davantage. C’eft agir 
aufli follement qu'un homme ,qui, voulant 
connoître la pureté de plufieurs lingots 
dor, éprouvéroit toujours le même, fe 
contenteroit de confidérer les autres, & 
de juger par un feul coùûp d'œil qu’ils ne 
doivent pas être au mêine taux que ce- 
lui en faveur duquel il eft prévenu. 

Les mouftaches des Gauiois, dans lef- 
quelles les viandes s’embarraffoient lorfqw’ils 
nangeoient € qui leur feruoient comme de ta- 

mis 
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mis pour philtrer leur boiffon, ont été pen- 
dant long-tems à la Mode, non feule- 
ment chez les Efpagnols, mais encore 
chez les François. Il y a cent cinquante 
ans que nos peres faifoient confifter une 
partie du mérite d’un homme dans la 
grandeur & lPépaiñeur de fa moultache; 
on avoit pouf lors autant de foin de 
peigner, de cifer un morcéau de poil 
fous le nez, qu’on en a aujourd’hui à é- 
viter qu'il n’en paroifle aucune marque, 
Il y a eu de Petits-mäitres à mouftache. 
il y en a même eu à barbe & à toufta- 
che; Pefprit humaïn s’accommode à tou. 
tes les chofes, & les fait fervir aux foi- 
blefles dont il eft füufceptible, 

Nous n’adrefflons pas aujourd’hui à nos 
amis € à nos parens défunts des lettres que 
nous. leur envoions par d'autres morts; mais 
nous leur parlons comme s'ils devoient 
aous entendre. Nous leur adreffons des 
prières, nous lés chargeons de nos de- 
. mandes auprès de la Divinité, & notre 
folie me paroît pour le moins auffi grân- 
de que celle des anciens Gaulois. N’ett- 
il pas ridicule de mettre entre le Créa- 
teur & la créature un folliciteur de pro- 
cès, qui parle en faveur de cette dernie- 
re? Eft-ce que lEtre fuprême, qui lit 
dans le fond dé tous les cœurs, a be- 
foin qu’on linftruife des nécefités des 
hommes , & fémblable aux Souvetaine 
dont la fierté & la vanité font les princi- 
| Paux 
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paux attributs , faut-il pour ‘être touché, 
qu'un des courtifans de fa Cour lui par- 
le en faveur de ceux qui prétendent à 
fes graces ? La folie d’envoier des lettres : 
aux morts, je le repete, me paroïît beau- 
coup moins grande que celle de ravaler 
la Divinité, juiqu’à lui imputer les plus 
grandes foibleffes humaines. 

LE s coutumes que les anciens Gaulois 
obfervoient dans les combats , reffem- 
blent beaucoup aux ufages des François, 
du moins on y découvre le mème efprit 
& le même génie, beaucoup d’ardeur & 
de vivacité dans Je commencement, une 
bonne opinion de leur valeur, de leurs 
forces & de leur connoiïffance dans l'art 
militaire , une oftentation à vanter leurs 
victoires , & une affeétation outrée à 
montrer tout Ce qui peut en rappeller la 
mémoire. 

Est-il pofible qu’il y ait des hommes 
aflez infenfés pour fe vanter de poffeder 
l'art de favoir détruire leurs femblables? 
De tous les égaremens de lefprit hu- 
main , Celui qui porte les peuples à s’é- 
gorger mutuellement, eft le plus infenfé 
& le plus funefte. On en connoît enco- 
re mieux tout le monitrueux, lorfqu’on 
fait la moindre attention aux fuiets or- 
dinaires des guerres. Un Prince a quel- 
que démêié particulier avec un : autre 
Souverain, auflitôt il envoie une armée 
dans fon paiïs, il fait tuer dans deux ou 
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trois ans quinze ou vingt mille hommes. . 
Pendant ce tems-là 11 boit & mange co- 
pieufement, dort fort en fûreté au milieu 
de fon Roïaume, & à deux cens lieuës 
de fon armée. Enfin, lorfque fa mauvai- 
fe humeur eit diminuée, il fait la paix, 
devient ami du Prince dont il vouloit fe 
venger, & fe ligue avec lui pour en al- 
ler attaquer quelque autre, fans en avoir 
plus de fujet, Cependant les hommes pé- 
riffent ; Ja” peite, la famine, la guerre les 
accablent tout à la fois, & le Souverain 
dort, boit & mange toujours de même, 
Les mauvais fuccès de fes armées font 
mis fur le compte des Généraux : fes 
courtifans l’aident à fe tromper ; il ne fe 
defabufe de fes erreurs que lorfqw’il a 
fait périr des millions d'hommes, & qu'il 
- voit le refté de fes peuplés prêt à mou- 
rir de faim. Heureux, ftudieux ben Kiber, 
les païs qui font gouvernés par des Rois 
. fages, prudens & pacifiques, qui ne font 
la : guerre que lorfqu'’il eft nécefaire pour 
le bien de leurs fujets! Une paix dura- 
ble vaut mieux que cent viétoires com- 
-plettes. Combien de batailles n’a pas 
gagnées Louis XIII. par lés confeils 
du Cardinal de Richelieu? Le Roïaume 
à fa mort étoit bien moins floriffant 
qu'il ne le fera à celle du Cardinal de 
Fleury. 

VoronNsencore quelque coutume des . 
anciens Gaulois. 
Tome LIT. er » EN 
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,s EN général, dit Diodore de Sicile *, ils 
",, font térribles à voir ; ils ont la voix 
, groffle & rude, ils parlent peu dans les 
,» Compagnies & toujours fort obfcuré- 
,, ment, affectant de laiffer à deviner une 
> partie des chofes qu’ils veulent dire. 
;» L’hÿperbole eft la figure qu’ils em- 
,, ploient le plus fouvent,foit pour s’ex- 
>, alter eux-mêmes, foit pour rabaïifler 
,, leurs adverfaires. Leur fon de voix eft 
,, menaçant & fier, & ils aiment dans 
,, leurs difcours l’enflure & l’exagéra- 
>; tion, qui va jufqu’au tragique; ils font 
:, cependant fpirituels , @& capables de 
,, toute érudition. Leurs Poëtes, qu'ils 
;, appellent Bardes, s'occupent à compo- 
, fer des Poëmes propres à leur mufique; 
,, & ce font eux-mêmes qui chantent 
,, fur des inftrumens prefque femblables 
ànosLyres, des loüanges pourles uns, 
,, & des invectives contre les autres. Ils 
», ont auffi chez eux des Philofophes & 
,, des Théologiens, appellés Saronides, pour 
,, lefquels ils font remplis de véneration. 
, Is eftiment fort ceux qui découvrent 
,, l'avenir, foit par le vol des oïifeaux, 
,; foit par l’infpection des entrailles des 
,, vittimes, & tout le peuple leur obéit. 
,, aveugiément. La manière dont ils prédi- 
, fent les grands évenemens, eft EE 

22 
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» & incroiable, Is immolent un homme, 
>, à qui ils donnent un grand coup d’é- 
;, pée au- deffus du diaphragme, ils ob- 
» fervent enfuite la poiture dans laquel- 
», le Cét homme tombe, fes différentes 
», convulfions, & la manière dont le fang 
, Coùle hors de fon corps, en fuivant 
,, fur toutes ces cifconftances les règles 
que leurs ancêtres leur en ont laifiées, 
»» C’eft une coutume établie parmi eux; 
» que perfonne ne facrifie fans un Phi-. 
, lofophe; car perfuadés que ces fortes 
ss À hommes connoiflent parfaitement 1a 
: nature divine, & qu’ils entrent, pour 
‘,, ainfi dire, en communication de fes 
:» fecrets, ils penfent que c’eft par leur 
y minière qu'ils doivent rendre leurs 
»: actions de graces aux Dieux, & leur. 
demander le bien qiils defirent, Ces 
“5 Philofophes, de même que les Poëtes, 
ont un grand crédit parmi les Gau- 
5 lois dans les affaires de la paix & 
,» dans celles de la guerre, & ils font é- 
,, galement eftimés'des Nations alliées & 
»» des Nations ennemies. Il arrive: fou- 
»» vent que lorfque deux armées font prè- 
»» tes d’en venir aüx mains, ces Philofo- 
,, phes fe jettant tout-à-coup au milieu 
»» des piques & des épées nues, les cofn- 
,, battans appaifent auflitot leur fureur 
»» Comme par enchantement, & mettent 
» lès armes bas. -C’eft ainfi que même 
» di les peuples les plus barbares , la 
G 2 ,, fageile 
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, fageffe l'emporte fur la colère, & les 
:: Mufes fur le Dieu Mars. ,, \ 
: Dans ce dernier portrait je trouve 
beaucoup de traits qui refflemblent fort 
à ceux d’un Gafcon. Si ?’hyperbole étoit la fi- 
gure que les Gaulois emploicient le plus fou- 
vent , Joit pour s’exalter eux-mêmes, foit pour 
rabaifjer leurs adverfaires ,les Gafcons ufent 
pour le moins aufli volontiers que leurs 
ancêtres , de cette figure de Rhétorique. 
Je ne fais mème fi elle étoit pouflée auf- 
fi loin autrefois qu’elle l’eft actuellement ; 
ce qu’on peut affürer, c’eft que de tout 
tems les hommes ont été également pré- 
venus en leur faveur. Ils ont fait peu 
de réflexions fur leurs défauts, & fe font 
eux-mêmes donné les premiers l’encens 
qu'ils exigeoient des autres. Avec tant de 
défauts devroit- on avoir tant d'amour 
propre? La feule chofe qui peut rendre. 
les hommes moins infenfés , feroit de re- 
fléchir fur leur conduite; c’eft ce que 
bien peu d’entre eux auront la force de 
faire. On ne doit pas donc efperer que 
nos neveux éviteront les fautes que nous 
avons commifes. | 

Sr malgré la bonne opinion qu'ils a- 
voient d'eux-mêmes, les Gaulois étoient 
cependant /pirituels € capables de toute éru- 
dition , les Gafcons font dans le même cas. 
Ils ont eu parmi eux des génies du pre- 
mier ordre, & n’euflent-ils fourni à la 
république des Lettres que Montagne & 

Bayle, 
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 . Bayle, ils feroient en droit de le difputer 
- aux provinces qui fe vantent le plus des 
grands hommes qu’elles ont produits. Au 
reite , c’eft-là une marque qu’il meft pas 
impoñfible que du fein de l’amour pro- 
pre & de la préfomption il ne puifle 
. naître des Philofophes, & qui plus eft, 
des Philofophes fceptiques ; c’eft-à-dire 
des Savans modeftes & retenus dans leurs 
décifions. 

L'ESTiME que les Gaulois avoient pour 
les Saronides qui leur découvroient lPavenir, 
foit par le vol des oifeaux, foit par Pinfpeétion 
des entrailles des viétlimes, étoit une folie 
qui s’eft perpétuée chez les François. On 
n'eft pas moins infatué aujourd’hui des 
prédictions qu'on l’étoit autrefois. Les 
gens fenfés parmi les Anciens fe mo- 
quoient de l’imbécillité de ceux qui ajou- 
toient foi aux Devins ; les perfonnes qui 
font ufage de leur raifon, plaifantent ac- 

. tuellement de la crédulité de ceux qui 
font la dupe des Aftrologues & des Di- 
feurs de bonne avanture. Aux entrailles 
des victimes on a fait fuccéder des mi- 
roirs, des verres remplis d’eau, &c. & 
au vol des oifeaux on a fubftitué des dez 
& des cartes, &c, La felie de connoître 
Pavenir a changé de méthode ; mais elle 
eft également forte. | 

Iz falloit étre bien imbécille pour fe fi- 
gurer que la Divinité écrivoit dans les 
boiïaux d’un bœuf, ou d’une geniffe les 
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évenemens futurs, & que la manière 
dont un oifeau dirigeoit fon vol, déci- 
doit du fort de tout un peuple. Mais 
ne faut-il pas l’être autant pour croire 
que dans le cul d’un vafe, une vieille 
forcière Ôôte le voile qui cache le fom- 
bre avenir? La police devroit emploier 
la févérité la plus forte pour détruire u- 
ne erreur aufli pernicieufe & auffi abfur- 
de; mais nous ne reffemblons pas feule- 
ment aux Anciens par leurs folies, nous 
les imitons dans leur négligence... On 
bannifloit à Rome * très fouvent les Af- 
trologues, & ils y reftoient cependant. 
Les Magiftrats crient à Paris contre les 
Devins, ils difent qu’il eft néceffaire de 
les fchaffer ; ils fe contentent de parler, 
& n’agiflent point. 

- PoRTE- toi bien, 


* Genus bominum potentibus infidum , Jfperanti- 
bus fallax, quod in civitate noftra £$ vetabitur 
Jemper, € recinebitur. Tacit. Hift. Lib. I. 
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LETTRE SOIXANTE-SEIZIEME. 


Le Cabalifte Abukibak, au ffudieux ben 
| Kiber. 


À véneration que les añciens Gau- 

lois avoient pour leurs Théologiens , 
n'eit point diminuée chez les François. 
51 c’étoit une coutume établie autrefois 
que perfonne ne facrifioit fans un Philofophe, 
parce que ces fortes d'hommes connoiffoient par- 
faitement la nature divine ,& qu’ils entroient , 
pour aïinfi dire, en communication ; fi l’on 
croioit que c’étoit par leur miniftère 
qu'on devoit rendre des aëtions de graces aux 
Dieux , © Icur demander les biens qu’on defi- 
re, On penfe aujourd’hui de la même ma- 
nière, & l’on eft très perfuadé que fans 
un Prêtre, aucun pacte ,aucune conven- 
tion ne peut être faite entre la Divinité 
& les foibles mortels. Les loix civiles 
ont été changées peu à peu en des myftè- 
res de Religion. Faut-il choifir une épou- 
fe, un mariage n’eft valable qu’autant 
qu’il eft approuvé par un Prêtre; c’eft 
lui qui a le droit d’unir pour jamais deux 
perfonnes que Pautorité du Magiftrat ne 
fauroit entiérement féparer. Faut-il ren- 
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dre des actions de graces pour le gain 
d'une vitoire, faut-il demander au Ciel 
la confervation des fruits de la terre, 
faut-il en obtenir quelque autre faveur, 
les Prêtres feuls ont ce droit tout puif- 
fant. Le refté des hommes ne peut que 
joindre fes prières aux leurs; mais fi el- 
les étoient feules, elles ne produiroient 
aucun effet, ou du moins feroit-il bien 
foible. | 

ON eft étonné de la puiffance fans 
bornes que les Laïques ont accordée aux 
Prêtres & aux Eccléfiaftiques , lorfqu’on 
confidére fans prévention jufqu’où ils ont 
étendu leurs droits; il n’eft aucune ma- 
tière qu’ils n’aient voulu rendre du ref- 
fort de la Religion. Si le Concile de 
Trente eût été reçu en France pour la 
difcipline, un Prêtre auroit plus eu de 
pouvoir lui feul qu'un premier Miniftre. 
Car enfin ce dernier , quelque crédit qu’il 
ait, ne fauroit violer les loix fondamen- 
tales du Roïaume ; mais l’autre, de fon 
autorité privée eût pü fouftraire un fils 
de famille au pouvoir paternel, le dif- 
penfer de l’obéiffance que la Nature & 
les loix civiles l’obligent d’obferver. En 
Efpagne, en Italie, en Portugal, & dans 
les autres païs où le Concile de Trente 
eft reçu fans reftriétion, les peres ne font 
pas les maîtres du fort de leurs enfans, 
même dans l’âge le plus tendre. Dès 
qu’ils font nubiles, ils peuvent impuné- 
| Mec 


CABALISTIQUES , Lettre LXXVI. 103 


ment fe marier ; un Prêtre les unit pour 
toujours avec la première fille qui les a 
féduits. Lorfque je confidére les abus 
qui proviennent d’une coutume auffi per- 
nicieufe au bien public, je ne faurois 
affez approuver la fageffe des Chiamoïs, 
qui, bien loin de croire que le mariage 
foit une cérémonie qui ne puiffle s’ac- 
complir que par le fecours d’un Prêtre, 
défendent aux Talopins de s’y trouver, 
fous quelque prétexte que ce foit. Je crois 
que la chofela plus utile qu’on peut faire 
en Europe, feroit d’y établir un ufage aufñfi 
fenfé; celui de fe paffer du miniftère des 
Eccléfiaftiques dans bien d’autres actions 
purement civiles, ne feroit pas moins 
néceffaire. Je ne veux point cependant 
établir le Quakrifme, & quoique je veuil- 
le -borner le pouvoir & les droits des 
Prètres, je fuis bien éloigné de préten- 
dre qu’il ne faille point qu'il y ait des 
perfonnes delftinées au fervice divin, plus 
particuliérement que ne le font tous Les 
hommes en général ; mais je foutiens 
qu’il faut réduire leurs droits & leurs pri- 
vilèges , & les limiter à des bornes très 
étroites: fans cela, l’ambition fe couvre 
du voile de la Religion, & ramene au 
culte divin les choïes qui en font les 
“plus éloignées, Alors, quoiqu’on con- 
damne l’ufage outré des Quakers, on ne 
peut s'empêcher d’avoier qu’ils n’ont 
pas tort de dire, quand onleur demande 
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s'ils n’ont point de Prètres, Non, mon 
ami, € nous nous en trouvons bien *, 

Au refte, fi les Eccléfiaftiques modernes 
reffemblent aux Prêtres des anciens Gau- 
lois par le crédit qu’ils ont fur l’efprit 
des peuples, il s’en faut bien qu’ils en 
profitent aufli fagement. Loin qu'il ar- 
rive fouvent que /orfque deux armées font 
préies den venir aux mains, € Je jettent sous 
à couùp au Tilieu des piques pour arréter la 
fureur des combattans € leur faire mettre les 
armés bas, on a vü fouvent dans les trif- 
tes & miférables guerres de Religion les 
Prêtres exciter au carnage les foldats qui 
défendoient ieurs opinions, & qui é- 
toient aflez fous & affez frénetiques de: 
fe faire égorger pour des dogmes qu’ils 
n’entendoient point, & dont bien fou- 
vent ils n’avoient qu’une notion très 
imparfaite. | 

L A plus grande preuve que la folie 
des hommes augmente tous les jours, 
c’eft la manière dont. ils fe font entre- 
tués dans ces derniers tems. Les An- 
ciens mont jamais connu les guerres de 
Religion. On ne vit point chez les E- 
gyptiens, Chez les Grecs, chez les Ro- 
mains les peuples fe partager entre eux 
pour favoir fi l’on mangeroit du mou- 
ton dans le mois de Mars, ou des œufs: 
. & de la morue; chez ces Nations le fils 
£ S n’é- 


* Voltaire, Lettres fur les Anglois , Lettre I. 
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nmégorgea jamais fon pere pour un pa- 
reil fujet. Un Auteur moderne a raïon 
de dire que * ces crimes & ces abominations 
étoient réfervées à de dévots précheurs de pa- 
tience € d'humilité. Quelle dévotion, juf- 
te Dieut que celle que produifit la jour- 
née de St. Barthelemi, & qui fit périr 
Henri IV.! Pourfuivons, ftudieux ben 
Kiber , l'exécution du projet que nous 2- 
vons entrepris, & examinons encore les 
mœurs iles coutumes de quelques an- 
_ciens peuples. . 

» LE s Celtes & les Ibériens fe firent 
+ long-tems la guerre au fujet de leur 
»» habitation ; mais ces peuples, s'étant 
, enfin accordés, ils habiterent en com- 
», mun le même païis, & s’alliant les uns 
>» AUX autres par des mariages , ils pri- 
», rent le nom des Celtibériens, compo- 
»» LÉ des déux autres. [L'alliance de deux 
ss Nations fi belliqueufes, & la bonté du 
» terroir qu'ils cultivoient,contribüerent 
>» beaucoup à rendre les Celtibériens fa- 
»» méux,& ce n’a été qu'après plufieurs 
s, combats, & au bout d’un très long 
»» tems qu’ils ont été vaincus par les Ro- 
>» Mains. On convient non feulement 
, que leur Cavalerie eft excellente, mais 
>» encore que leur Infanterie eft des plus 
» fortes &c des plus aguerries. “Les Cel- 
> tibériens s’habillent tous d’unfaïon noir 
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,, & velu, dont la laine reffemble fort 
, au poil de chévre. Quelques -uns por- 
», tent de legers boucliers à la Gauloife, 
»> & les autres des boucliers creux & 
>, arrondis comme les nôtres. Ils ont 
»» tous des efpèces de bottes , faites de 
» poil, & des cafques de fér, ornés de 
>» pennaches de couleur de pourpre. 
»» Leurs épées font tranchantes de deux 
»» côtés, & d’une trempe admirable. Ils 
; fe fervent encore dans la mêléé de poi- 
»» gnards qui n’ont qu’un pied de long. 
>> La manière dont ils travaillent leurs 
»» armes, eft fort particulière; ils cachent 
»» fous terre des lames de fer, & ils les 
>» Y laïiffent jufqu’à ce que la rouille aiant 
» rongé les plus foibles parties de ce me- 
»; tal, il n’en refte que les plus dures & 
»» les plus ferrnes. C’eft de ce fer, ainfi 
>» épuré, qu’ils fabriquent leurs excellen- 
» tes épées & tous leurs autres inftru- 
s» mens de guerre. Ces armes font fi 
»: fortes, qu’elles entament tout ce qu’el- 
» les rencontrent, & qu’il n’eft ni bou- 
» Clier, ni cafque, ni à plus forte raifon 
‘> AUCUN os du Corps humain qui puifle 
»» réfifter à leur tranchant. Dès que la 
ss Cavalerie des Celtibériens a rompu 
» les ennemis, elle met pied à terre, & 
»» devenue Infanterie, elle fait des pro- 
» diges de valeur, Ils obfervent une 
‘»» Coutume étrange : quoiqu’ils foient 
: très propres dans leurs feftins, ils ne 
: laifent pas d’être dans ceci d’une mal- 
» PTO- 
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>» propreté extrême; ils fe lavent tout 
» le corps d'urine, ils s’en frottent mê- 
», re les dents, eftimant que cette eau 
», ne contribue pas peu à la netteté du 
>» Corps. Par rapport aux mœurs , ils font 
» très cruels à l’égard des malfaiteurs & 
»» de leurs ennemis ; mais ils font pleins 
>» d'humanité pour leurs hôtes. Ils ac- 
» cordent non feulement avec plaiür 
>; l’hofpitalité aux. étrangers qui voiïa- 
», gent dans leur païs; mais ils fouhai- 
»» tent qu’ils defcendent chez eux. Ils fe 
- ,, battent à qui les aura, & ils regardent 
:» ceux à qui ils demeurent, comme des 
», gens favorilés des Dieux. Ils fe nour- 
 riflent de différentes fortes de viandes 
» fucculentes,& leur boifflon eft dumiel, 
»» détrempé dans du vin; car leur pais 
» leur fournit du miel en abondance, 
»» mais le vin leur eit apporté d’ailleurs 
»» par des marchands étrangers. Les plus 
»» policés des peuples voifins font les Vac- 
»» Céens. Ces peuples partagent entre eux 
»s Chaque année le païs qu’ils habitent. 
»» Chacun aiant cultivé le morceau de 
»») terre qui lui eft échu , rapporte en 
;»» Commun les fruits qu’il a recueillis. 
» Is en font une diftribution égale, & 
»» lon punit de mort ceux qui en détour- 
: nent la moindre chofe *. ,, 

Les 


* Diad. Liv, PV. p. 190. Je me fers toujours 
de la Traduétion de l'Abbé Teraffon. 
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._ LEs Efpagnols reffemblent beaucoup, 
dans ce qui regarde les armes, à leurs 
ancêtres les Celtibériens. Leur Cavalerie 
eft excellènte, ainfi que l’étoit la leur, & 
jufqu’à la bataille de Rocroy, eur Infanie- 
rie fut des plus fortes € des plus excellentes. 
Malgré l'échec terrible qu’elle reçut dans 
ce combat , elle eft devenue très bon- 


ne, & depuis le règne de Philippe V. 
‘ellé a toujours bien fait. fi 


QuaxrT à l'habillement ,les Nobles Ef- 
pagnois & les bons bourgeois imitent 


aflez les ufages des Celtibériens, & ils 


les fuivoient éncore plus exaftement, 


“avant qu’un Prince de la Maïifon de Fran- 


ce eût monté fur le Trône; fans Philip- 
pe II. & fes fucceffeurs, les bottes étroi- 
tes & ferrées des Celtibériens faifoient 
une des parties effentielles de l’habille- 
ment Efpagnol. St. Ignace fe fit recaffer 
une jambe qu’on lui avoit mal raccom- 
modée , pour que fa bottine ne fit aucun 
mauvais plis. Quant à l’ufage du poi- 
gnard dans les combats , il eft encore 
très ufité en Efpagne, & il n’eft aucun 
maître d'armes qui n’en donne des leçons 
publiques. 

LA propreté que les Celtibériens con- 


fervoient dans leurs feftins, eft dans le 


goût de celle qwy obfervent les Efpa- 


gnols. Les premiers fe favoient le corps 


urine, les feconds rotent à chaque inf- 
tant. Les mêmes ‘raifons fondoient ces 
ufages, c’étoit /a Janté du corps. I refte 
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_ à. favoir fi chez les peuples étrangers, 
la coutume de fe laver avec de l'urine eft 
plus choquante que celle de roter au nez 
des conviés. Pour moi, ftudieux ben 
Kiber, je penfe que ces deux coutumes 
doivent également paroître extraordinai- 
res, & plûtôt dignes des bêtes que des 
hommes. de cn 

_ UXE différence très confidérable que 
je trouve entre les mœurs des Celtibé- 
riens & ceux des Efpagnols modernes, 
c’eft l'humanité des premiers envers les 
étrangers qui Voiageoient dans leurs païs, 
Il s’en faut bien qu'aujourd'hui un bomme 
trouve en Efpagne des gens qui fe battent à 
qui Paura, © qui regardent ceux à qui il 
demeurera, comme favorifés du Ciel ;à peine 
 rencontre-t-il la plüpart du tems quelque 
miférable ventas, * dans lequel il n’y a 
qu'un miférable chalit. S'il veut boire, 
manger, il faut qu’il coure lui-même 
dans tout le bourg pour acheter ce dont 
il a befoin, & dans les grandes villes où 
il peut loger aux auberges, la feule qua- 
lité d’étranger l’expofe à y être tyran- 
nifé & Écorché impunément par un hô- 
te , auffi avide que mauvais Cuifinier. 

_ Les Efpagnols reffemblent donc par- 
faitement aux Celtibériens par les dé- 
fauts, & non point par les vertus; ils 
ont , ainfi que les autres peuples moder- 
nes, confervé la plüpart des mauvais 
4 uifa- 
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ufages & des coutumes infenfées de ceux 
- qui les ont précédés; mais ils ont aboli 
celles qui étoient fondées fur la piété & 
la raifon. Voilà, ftudieux ben Kiber, 
des marques évidentes que plus le Mon- 
de vieillit, & plus les hommes devien- 
nent fous & méchans. Aux preuves que 
je t’en ai données dans les Lettres que je 
t'ai déjà écrites fur les mœurs des peu- 
ples anciens & des modernes, j'en join- 
drai ici deux nouvelles, que je puife 
dans la comparaifon des Efpagnols & des 
Celtibériens. Ces premiers, comme je 
viens de le montrer , ne confervent point 
lPhofpitalité des autres pour les étran- 
gers; mais ils en ont la cruauté envers 
fleurs ennemis. Toutes les hiftoires mo- 
dernes nous apprennent qu’il n’eft aucu- 
ne Nation plus foumife dans l’adverfité 
que l’Efpagnole, & plus dure, plus fan- 
guinaire lorfqu’ellé eftla maitrefle. Quelle 
cruauté n’a-t-elle pas commife en Flan- 
dre, & quelles aétions monftrueufes & 
épouvantables n’a-t-elle pas faites dans 
la conquête du nouveau Monde? 
” Au refte, les Celtibériens cultivoient | 
la terre en commun, & en partageoient ‘ 
les fruits de même; chacun étoit con- 
tent, pourvû qu’il eût ce dont il avoit be- 
foin. Les Efpagnols ont abandonné leur 
ancienne demeure, ont dépeuplé leur 
patrie pour aller chercher au-délà des 
mers des tréfors ,. bien moins précieux 
que ceux que la Nature leur prodiguoit 
chez 
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chez eux en abondance. Que ne fait 
pas faire la folié d’amaffer de l'or! Et par 
malheur pour le genre humain, jamais 
les hommes n’ont été auffi tourmentés 
de cette fréneñe, qu’ils le font aujour- 
d’hui, se #2 

Je te falue, fiudieux ben Kiber, & te 
recommande toujours l’étude de Ia fa 
gefle & le mépris des vaines richefes. 
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Abukibak, au Jiudieux ben Kiber. 


Es mœurs des Lufitaniens , ftüdieux 
, ben Kiïber , in’ont rien de ‘commun 
avec ceux des Portugais, & jamais des 
defcendans ne refflemblerent moins à 
leurs ancêtres que les peuples qui habi- 
tent en Portugal, & ceux qui ÿ furent 
autrefois. | | 
>» LA plus courageufe Nation des Cim- 
»» bres, dit Diodore de Sicile , eft celle des 
>» Lufitaniens *, Céux-ci portént à la 
»» guerre de très pêtits boucliers faits de 
5; Cordes de boyau , affez ferrées pour 
»» gareñtir parfaitement le corps. Ils s’en 
#9 fer- 
* Les Portugais. | 
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fervent adroitement dans les batailles 
5» pOur parer de. tous côtés les traits 
, qu'on leur lance. Leurs faunies font 
toutes de fer, & faites en forme d’ha- 
»» Meçon; mais leurs cafques & leurs é- 
»» pées font femblables à celles des Cel- 
»» tibériens.: Ils lancent leurs traits avec 
> UE grande jufteffe ; & quoiqu’ils foient 
>» fort: éloignés de leurs ennemis , les 
: bleffures qu’ils leur font, font toujours 
35 confidérables. De plus , ils font très. 
,, legers à la courfe., foit qu’il s’agifie 
,» d'éviter, ou d'atteindre leurs adver- 
»» faires ; mais ces mêmes hommes font 
»» paroïtre dans les adverfités moïns de 
»» Courage que les Celtibériens. En tems 
»» de paix ils s’exercent à une efpèce de 
» danfe fort legère, & qui demande une 
» grande foupleffe dans les jarrets. Quand 
,, ils vont à la guerre, ils obfervent tou- 
>, jours la cadence dans leur marche, & 
»» 11S chantent ordinairement des hymnes 
, dans ie moment de l’attaque. Les Ibé- 
riens, @& fur-tout les Lufitaniens, ont 
»» Une coutume aflez fingulière. Ceux 
>) d'entre eux qui font à la fleur de leur 
»» âge ; mais plus particuliérement ceux, 
+ qui, fe voiant dénués des biens de la. 
» fortune, fe trouvent:de la force & du 
;> courage, ceux-là, dis-je, ne: prenant 
>> AVEC EHX-qUue leurs armes feules, s’af- 

», femblent fur des montagnes efcarpées. 

,» Formant enfuite de nombreux Corps 
» de troupes, ils parcourent toute PIbé- 

4 
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» rie, & s’enrichiffent par leurs vols & 
»» par leurs rapines.. Ils fe croient mêé- 
5» me à l'abri des dangers dans cette ex- 
>» pédition ; car étant armés à la legère, 
»» & ailleurs extrêmement agiles, il eft 
» très difficile de-les furprendre ; d’au- 
:, tant: plus, qu’ils fe retirent fréquem- 
ment dans les creux de leurs rochers. 
» qui font pour eux des lieux de füre- 
;; té, & où l’on ne fauroit Conduire des 
»» troupes réglées. C’eft pourquoi, les 
»» Romains qui les ont fouvent attaqués, 
»» Ont bien réprimé leur audace ; mais 
5 ils n’ont jamais pü faire entiérement 
> Cefler leurs brigandages *, : 
4 OX vn’apperçoit certainement dans cet- 
“te defcription rien qui puiffe convenir 
aux Portugais. Il n’y a pas de plus mau- 
vais foldats qu'eux en Europe. Loin de 
danfer lorfqu’ils vont à la guerre, € de chan- 
ter dans le moment de l'attaque, ils marchent 
mal, lentement, & marmotent entre 
leurs dents quelques Antiennes & quel- 
ques Oremus ; il faut convenir cependant 
que lufage des Portugais paroïîtra moins 
ridicule à un Philofophe que celui dés Lu- 
fitaniens. Lorfqu’on va détruire fon fem- 
blable, égorger un homme qui ne nous 
a rien fait,qui prefque toujours nous eft 
inconnu, la trifteffe convient mieux que 
a gaieté. Jaime encore mieux une per- 
DTA TES Ex | sn fonne 
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fonne qui commet un crime avec regret, 
qu'une autre quife réjoüit du mal qu’elle 
va faire. Au refte, la folie de tuer les 
gens en danfant ,n’a pas regné feulement 
parmi les Lufitaniens; d’autres peuples 
en ont été fufceptibles. If eft vrai que 
les foldats cabrioleurs ontpaïé cher quel- 
quefois leur balet. Les Cardiens, dit un 
Auteur *, dreffoient leurs chevaux à danfer 
au fon de la flute, Ce bizarre exercice leur 
couta cher un jour de bataille ; par le ftrata- 
géme du Général de l'armée ennemie, infiruit 
de leur coutume pour avoir long-tems féjourné 
parmi eux, Ce Général, fur le point d'en 
venir aux mains, s'avila de placer aux pre- 
miers rangs un corps de joüeurs de flute, dont 
les airs mirent les chevaux Cardiens en bu- 
meur de commencer leur danfe ordinaire. Le 
cheval, fait au manège mufical, ne manqua 
pas de caracoler auffi-1ôt en cadence; le cava- 
lier obéit malgré lui aux mouvemens du che- 
_ val, & lon’ devine bien par où Je termina un 
tel balet. | 
La manière de vivre des Eulitaniens 
reffembloit beaucoup à celle des Arabes. 
N’eft-il pas étonnant qu’il y ait des Na- 
tions entières, Chez qui le vol ait été, € 
foit encore regardé comme très innocent? Qu'un 
particulier manque aux principes fonda- 
men- 


* Hift. des Ouvrages des Savans, de l’année 1707. 
gnois d'OËtobre , pag. 345. 
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mentaux du Droit naturel, cela n’eft pas 
étonnant; mais qu’une Nationentière fuive 
des maximes qui y font entiérement op- 
pofées, on ne peut y penfer fans déplo- 
rer les foibleffes & les égaremens de l’ef- 
prit humain. Cependant, comment peut- 
on s'étonner de ce qu’une Nation entière 
approuve le vol, lorfqu’on en voit plu- 
fieurs manger des hommes avec autant 
de tranquillité & de goût, qu'un Euro- 
péen mange un poulet ou une perdrix? 
Îln’eft aucun crime, aucune aétion monf- 
trueufe qui n’ait été regardée comme u- 
ne chofe très innocente parmi quelques 
peuples: c’eft-là de quoi confondre tous 
les vains argumens des Philofophes qui 
ont admis les idées innées ; il falloit qu'ils 
meufleñt guères de connoiflance des 
mœurs des peuples pour foutenir une 
opinion, démentie auf formellement, 
Les règles de la bienféance & de Ia 
pudeur n’ont pas moins été inconnues à 
plufieurs Nations que celles de la charité 
& de la pitié. Les anciens habitans des 
Ifles Baléares avoient des ufages bien fa- 
les & bien impudiques. 
» L'amour & l’eftime qu’ils ont pour 
,: le fexe, dit Diodore de: Sicile, va fi 
,, loin, que fi les corfaires leur enlevent 
»,) une femme, ils ne font aucun fcrupu- 
»» le de donner pour fa rançon trois ou 
,, quatre hommes. Leurs habitations font 
»; fouterraines, & îls ne les placent que 
H 35 >» dans 
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, dans les lieux éfcarpés; ainfi le même 
, expédient les met à labri des injures 
>» de l’air & des incurfions des pirates. 
»» L'or & l'argent ne font point en ufage 
>» Chez eux , & ils ne permettent pas 
,, qu'on en fafle entrer dans leur ifle. La 
» raifon qu’ils en apportent, eft qu'Her- 
>» cule ne déclara autrefois la guerre à 
»» Geryon, fils de Chryfaon , que parce 
+» qu’il poffédoit des tréfors immenfes 
»» d'or & d'argent. Pour mettre donc 
>, leurs poffeflions à couvert de l’envie, 
» ils intérdifent chez eux le commerce 
> de ces metaux. Ce fut même pour 
»» confervér cette coutume, que s'étant 
:, mis autrefois à la folde des Carthagi- 
»» NOis, ils ne voulurent point rapporter 
>» leur païe dans leur patrie; mais ils 
>> lemploierent toute entière à acheter 
», des femmes & du vin qu’ils amenerent 
»» avec eux. Îls ont une étrange prati- 
»» que dans leurs mariages. Après le fef- 
»» tin des nôces, les parens & les amis 
»» Vont trouver chacun à leur tour la ma- 
»» tiée. L'âge décide de ceux qui doi- 
,» vent pañler les premiers; mais le mari 
: eft toujours le dernier qui reçoive 
»» cet honneur. La céremoñie qu’ils ob- 
»» fervent quand il s’agit d’enterrer leurs 
»» morts, n'eft guères moins particulie- 
, re. Aüant brifé d’abord à coups de bi- 
» ton tous les membres du cadavre, ils 
le font entrer dans une urne, & le 
>» COU- 
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» couvrent enfuite d’un grand tas de 
5» piérres SIC: FR f 

IL n’eft pas furprenant que des peuples 
barbares qui vivoient dans des habita- 
tions. fouterraines, & dont les mœurs 
reflembloient beaucoup à ceux de cer- 
. tains animaux ; fuflent afflez abandonnés 
à la débauche & à l'amour des femmes; 
pour en troquer contre trois bommes. De quoi 
la iuxure ne rend-t-elle pas capables les 
peuples qui s’y abandonnent ? Ne voions- 
nous pas aujourd’hui que les Nations les 
plus civilifées donnent au fujet des fem- 
mes, dans les excès les plus criminels & 
les plus infenfés ? Combien de Seigneurs 
ne vendent pas deux &c trois terres pour 
acheter les dangereufes faveurs de quel- 
que Laïs moderne? Il eft peu d'années 
où lé théatre de l’Opera ne foit fatal à 
 plufeurs perfonnes , qui ‘s’eftimeroient 
bien heureufes ii elles avoient pü obte- 
nir leurs maitreffes par la perte de trois ou 
quatre efclaves? Si les anciens habitans 
des ifles Baléares étoient fous, quelle eft 
donc la frénefie des François, des An- 
glois, des Allemands, que l'amour outré 
des femmes réduit fouvent à lhôpital? 
nouvelle & évidente preuve que chaque 
fiécle accroît l’aveuglement & la folie 
des hommes. 

: QUANT 

* Hijtoire Uniyerfelle de Diodore de Sicile, 
Tom. II. pag. 168: : 
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QuanT à l’ufage que les anciens Ma- 

jorquins avoient de proftituer le jour de 
leurs nôces leurs femmes à tous Îles con- 
nu il a été établi chez plufieurs peu- 
ples. 
«ss Les Nafomenes, peuple de la Lybie, 
>» * dit Hérodote, ont ordinairement 
3» plufieurs femmes, & font connoiffance 
>» devant tout le monde, prefque de la 
» même façon que les Mafagetes, après 
5» AVOIT auparavant fiché devant eux un 
>» bâton dans la terre. Leur coutume eft 
>» que quand ils fe marient, la première 
>» huit des nôces la mariée va trouver 
:» tous ceux du feftin pour coucher avec 
3 eux, & quand chacun l’a vie, il lui 
;» donne le préfent qu’il a apporté avec 
> lui de fa maiïifon, Ils jurent par les 
:: hommes qui ont été eiftimés chez eux 
-, les plus juiftes & les plus gens de bien, 
en mettant la main fur leur tom- 
55 DEEE. 

Fa1s attention, ftudieux ben Kiber, 
que ces Nations qui penfoient d’une ma- 
nière fi bizarre fur les loix de la pu- 
deur, connoiffoient cependant celles de 
la probité & de la gloire. Les unes mé- 
prifoient les richeffes, ne failoient aucun cas 
de Por & de largent; les autres refpec- 
toient fa mémoire des grands hommes: elle 
leur étoit fi chere, qu’elle fervoit à la 

for- 

* Herod, Liv, IV. pag. 310ÿ 
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_ formule de leurs fermens. Voilà des fin- 
gularités incompréhenfibles; & fi les Phi- 
lofophes ne favoient pas par expérien- : 
ce de combien de bizarreries l’efprit hu- 
main eft capable, ils fe figureroient que 
les Hiftoriens ont écrit des chofes qui 
étoient directement oppoñées à la vérité. 

Quoique la folie des anciens Major- 
quins &. des Nafomenes paroïflé n’avoir 
point été égalée par les modernes, il eft 
certain qu'elle l’a été. N’eft- il pas auffi 
ridicule de ‘rendre fa femme commune 
à fes amis après le mariage, qu’aupara- 
vant? Les habitans des ifles Baléares fai- 
foient d’abord ce que les François ne font 
que quelques mois après, Un courtifan 
fe croiroit deshonoré, s’il Ofoit prendre : 
des précautions pour mettre l'honneur de 
_fa femme à couvert contre les attaques 
de mille fuborneurs, auxquels on donne 
le nom d'hommes à bonne fortune. Les 
Nobles des provinces ont adopté la fa- 
çon de penfer des Seigneurs de la Cour, 
les bourgeois ont auffi voulu fe mettre 
à la mode; & grace aux ufages établis 
aujourd'hui en France, un homme #e 
peut trouver mauvais d’être cocu fans 
tre traité de jaloux, de réveur ,de vieux 
fou, & qui pis eft, de bourgeois. Si les 
François vouloient agir conféquemment 
à leurs principes, je leur confeillerois d’a- 
dopter la coutume des Aufes, & dans une : 
affemblée publique ils légitimeroient tou- 
tes les années leurs enfans. 
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,, Les Aufés, dit Hérodote, * n’ont 
5; point de femmes particulières; mais ils 
;, les voient toutes indifféremment à la 
» manière des bêtes. Les hommes y ont 
,, coutume de s’affembler tous les trois 
» mois , & quand les enfans font devenus 
» affez forts auprès de leurs meres pour 
,, marcher tous feuls, on les mene dans 
,, cette affemblée, & celui à qui il s’a- 
;, dreffé le premier, Et répüté ‘ leur 
JDE EL AT ° 

Pursoues la première coutume des Au- 
fes eft f ufitée en France, pourquoi fe 
faire un fcrupule d'admettre la feconde ? 
Cette légitimation y feroit très néceffai- 
re, du moins faudroit-il létablir à la 
Cour. Cela pourroit même fervir à y 
ramener. l’union & à en bannir la bri- 
gue, le menfonge & la calomnie; tous 
les jeunes courtifans fe regarderoient 
comme freres , & confidéreroient les 
vieux comme leurs peres. Je finis ma 
Lettre, ftudieux ben Kiber ; c’eft aflez a- 
voir été occupé des folies & des fot- 
tifes des hommes. Je crois t'avoir prou- 
vé fuffifamment que nous fommes beau- 
coup plus infenfés que ne le furent nos 
ancecres. 

Porre-toi bien, & donnes - moi de tes 
nouvelles. 


# Hérod. Liv. IV. pag. 313. 
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Ben Kiber, au Jage Cabalife Abu- 
Kibak. 


Our devenir fage & vertueux , je 
P crois, favant Abukibak, que le meil- 
leur moïen, c’eft de refléchir fouvent aux 
folies & aux caprices des hommes. 
Il eft impoñlible , en confidérant attenti- 
vement les bizarreries de l’efprit humain, 
de ne pas être fur fes gardes , pour ne 
point tomber foi-même dans les mêmes 
défauts qu’on condamne dans les autres. 

CoMBIEN n’y a-t-il pas de gens , qui, 
faute d'examiner les mœurs & les cou- 
tumes de leurs concitoïens , fe laiffent 
emporter au torrent, & fe conforment 
aux ufages les plus ridicules, fans s’ap- 
percevoir, & même fans avoir le moin- 
dre foupçon de leur égarement? S'ils 
avoient une fois ÔfÉ porter un œil cri- 
tique fur la conduite différente de tous les. 
hommes, & qu’ils n’euflent voulu adop- 
ter aucune maxime, aucune mode, aucu- 
ne coutume que celles qui auroient püû 
foutenir l’examen de la raïfon , ils fe fe- 
roient garentis de l’erreur ; la folie des 
autres leur eût fait connoître la leur. 

, LE 
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Le Monde eft une grande école, ouver- 
te à tous ceux qui veulent s’inftruire ; 
on n’a qu’à confidérer les différens éve- 
nemens qui arrivent , & les ufages oppo- 
fés qui y font établis, & l’on aura tous 
les fecours qu’on peut fouhaiter pour de- 
venir un parfait Philofophe. 

IL faut, pour faire quelque progrès 
dans l’étude de la fagefle , s’ériger en 
fpeétateur , & non point en acteur , des 
comédies qu’on joùüe fur la terre. Def- 
cartes , ce fameux Philofophe moderne, 
qui renouvella la face de toutes les Scien- 
ces, nous apprend qu’il mit en pratique 
cette maxime , & que pendant neuf ans 
il voiagea dans le defflein de profiter des 
différentes fcènes dont il feroit le fimple 
témoin *. Il dut fans doute trouver une 
ample matière à réflexion. Que ne de- 
._voit-il pas penfer lorfqu’il confidéroit un 
Italien ,qui, muni de deux ou trois Cha- 
pelets & detrente ou quarante 4gnus Dei, 
affaffinoit fort tranquillement un homme 
vis-à-vis la porte de l’Eglife où il venoit 
de dire fes Chapelets , & de baïfer refpec- 
tueufement deux où trois cens fois fes 

ÆAgnus ? 


* Dec per. ... novem anmos aliud egi, quam 
ut buc illuc orbem terrarum perambulando, [pe&ta- 
torem potius, quam aËtorem comaldiarum , que in 
eo quotidie exhibentur , me preberem. Carrefius 

* de Methoco, pag, 18. 
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. Agnus ? Ses réfiexions augmentoient fans 
doute , en voiant cet ailaflin fe moquer 
des pourfuites de la Juftice à l’abri de 
Pimmunité de l’Eglife , & trouver des 
_ protecteurs dans tous les Eccléfaftiques 
de l’Italie. Il étoit encore plus furpris de 
_ la hardieffe que ce meurtrier avoit d'aller 
remercier la figure dé St. François de | 
- Paule, ou celle de St. Antoine, d’avoir 
bien voulu permettre qu’il pût fe réfu- 
gier dans leur Temple avant de pouvoir 
être arrêté. Quel fpeétacle pour un Phi- 
tofophe de voir un brigand préfenter un 
cierge à quelque Chapelle privilégiée , de 
la même main dont il vient de poignar- 
der fon ennemi ! | 
DESCARTES trouvoit encore chez Îles 
Efpagnols des fujets de réflexions bien 
plus finguliers que chez les Italiens. IL 
contemploit fans doute avec étonnement 
une Nation entière dans la plus ridicule 
. fuperftition, baifant avec refpect les liens 
dont elle eft garrotée , & pouflant plus 
loin la croiance ridicule aux prodiges , 
que les Grecs & les Egyptiens. Chez les 
Anciens il y avoit un certain nombre de 
gens quife moquoient des rufes des Prêtres 
impofteurs de Delphes, & des fables qu’ils 
débitoient. Chez les Efpagnols, tout hom- 
me, couvert d’un froc & d’un capuchon, 
eft regardé généralement comme un 
perfonnage facré , fur qui la Divinité a 
répandu fes dons les plus précieux. Non 
feule- 


mea ONE RE CORNE FNDIPASAUAE 
feulement au-delà des Pirénées, on eftre= 
gardé comme un monftre , dès qu’on ref 
pas efclave des Moines & des Eccléfiaf- 
tiques; mais l’on.eft puni aufli rigoureu- 
fement que fi l’on avoit commis les plus 
grands crimes. :Déplaire à un Inquifiteur, 
c’eft être plus coupable en Efpagne ,qu’un 
Incendiaire ne left en Hollande. ou en 
Angleterre. Peuple aveugle , devoit dire 
Defcartes , auras-tu toujours des yeux pour 
ne point voir? N’arracheras-tu jamais le ban- 
* deau que Pa mis la fuperftition? Trembleras-tu 
fans ceffe au nom d'un Dominicain ou dun 
Francifcain ? Quel crime as-tu donc commis pour 
avoir mérité que le Ciel répandit fur toi V’efprit 
de fanatifme ? Sans doute ta Joumiffion aveugle à 
d'indignes mortels , qui par leurs vices deshono- 
rent Vhumanité , eft la punition des cruautés que 
iu as commifes, € des excès où tu les porté. IE 
eft jufte que ceux qui ont rempli de fang & de: 
carnage la moitié de PUnivers , © ‘qui ont im- 
polé à des Nations quine les avoient jamais 
‘offenfés , le joug le plus injupportable, effuient 
eux-mêmes un fort auffi trilte. | 
g croirois affez volontiers, fage & fa- 
vant Abukibak, que les maux que la fu- 
perftition caufe aux Efpagnols, peuvent 
avoir été occafonnés par les crimes qu’ils 
ont commis dans la conquête du: nou- 
véau Monde. Cequi me confirme dans 
ce fentiment , c’eit que depuis ce tems 
la grandeur de: PEfpagne ‘a toujours dis 
minué. Loin que les tréfors du pee 
euf- 
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euffent enrichi cette Monarchie, elle 
étoit fi pauvre & fi ruinée fous les regnes 
de Philippe IV. & de Charles Il. qu’à pei- 
ne les pourvoïeurs de la table de ces 
Princes avoient-ils de quoi fubvenir aux 
fraix qu'ils étoient obligés de faire. Les 
Hiftoriens affüreñt que la Cour n’avoit pû 
quitter Madrid pendant deux années de 
fuite, parce que Charles IT. n’avoit poim 
affez d'argent dans fes coffres pour en: 
treprendre de faire un voiïage hors de 
cette capitale. ENT 400 HA TASSE) 

CHARLES - QUINT fut le premier Prin- 
ce Efpagnol, maître des Indes ; à peine 
le fut-il, qu’il eut toujours en Europe 
la fortune contraire. : Son fils Philippe 
IL. perdit les Païs-Bas, Philippe IIL: eut 
la douléur de céder deux provinces ma- 
gnifiques aux François, Philippe IV. & 
Charles IT. fervirent l’un après l’autreaux 
triomphes de Louïs XIV. qui démembra 
la Flandre, le Hainaut ,; & la Franche- 
Comté, de la Monarchie d’Efpagne, 

REvENONSs, fage & favant Abukibak, 
aux réflexions que les mœurs & les in- 
clinations des différens peuples pouvoient: 
faire faire à Defcartes. Les Anglois lui 
offroient mille vertus éclatantes, balan- 
cées par bien des défauts effentiels,. Ce 
mélange du bien & du mal devoit fans: 
doute lui faire connoître que le fort des 
hommes eft fi malheureux , que tout ce 
qu’ils peuvent faire, c’eft d’excufer que 

É ( Qi. 
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foibleffes par quelques bonnes qualités, 
En général , il femble qu'il leur eft im- 
poffible de fe rendre véritablement fa- 


ges & entiérement vertueux : c’eft -là le 


partage de quelques Philofophes qui fe 
font élevés au-deffus de l'humanité. Quant 
au commun des hommes , parmi eux le 
plus fenfé & le meilleur eft celui qui eft 
le moins fou & le moins mauvais. La gé- 
nérofité, la grandeur de courage, l’in- 
trépidité d’un Anglois font ternies par 
fon arrogance, fa fierté , fon amour pro- 
pre, & la bonhe opinion qu’il a de lui- 
même. | 
Daxs tous les païs un Philofophe trou- 
ve une ample matière de plaindre les 
hommes , & de les méprifer. Un voiïa- 
geur en Italie court rifque d’être la victi- 
me de la jaloufie ; en Éfpagne, de la fu- 
peritition ; en Angleterre , de la vanité 
& de la hauteur de ceux avec qui il vit. 
J'aimerois prefque autant tomber entre 
les mains d’un Inquifiteur , d’un Anglois 
qui me fait fentir fans ceffe combien il 
s’eftime plus que moi , & qui ne daigne 
me parler que pour injurier ma Nation, 
& pour m’ennuier du récit des grandes 
qualités de la fienne. 
Sr un étranger eft à Londres la victi- 
me de la vanité, il l’eft à Paris de la fo- 
lie & de l’impertinence. On l’affomme 
de complimens ; on le ruine par lPinven- 
tion des nouvelles modes; on l’accable 
de 
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de difcours fades & puérils ; & pour le 
récompenfer de tant de peines, on veut 
lui perfuader qu’il reffemble aux gens qu’il 
fréquente , & qu'il eft auñli fat qu'eux. 
De toutes les manies des François, cellé 
qui me paroît la plus infupportable , fage 
& favant Abukibak , c’eft celle de vou- 
loir ériger en François tous les gens qui 
vivent parmi eux. Un. homme dit-il quel- 
que chofe qui leur, plait, il parle comme 
un François; a-t-il des manières polies & 
engageantes , il a celles d’un François ; 
eit-il d’une figure brillante & aimable, il 
a Vair d’un François. Je ne trouve rien 
de fi fat que cette façon de penfer, elle 
eft aufli infultante pour toutes les Na- 
tions. étrangères , que la hauteur infup- 
portable des Anglois. Ces derniers di- 
fent naturellement qu’il n’y a qu’eux qui 
foient eftimables. Les François ne s’ex- 
pliquent pas fi crûment ; mais ils font 
entendre qu’on ne vaut quelque chofe 
qu'autant qu’on leur reffemble, Dans le 
fond ces deux manières de penfer font 
les mêmes ; l’une eft auffi faufle & auñi 
extravagante que l’autre. 

- EN parcourant tous les peuples, fage 
& favant Abukibak, nous découvririons 
également des défauts diretement oppo- 
fés au bon fens & à la raifon. Les Alle- 
mands nous. fourniroient leur chiméri- 
que & ridicule amour pour les vieux ti- 
tres & les.anciens contracts, & leur peu 
d'attention pour tout ce qui n’eft pas 

Tome LIT. L Duc, 
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Duc, Comte, Marquis, où Baron. Nous 
verrions avec furprife combien ils font 
peu de cas des plus rares vertus & des 
plus grands talens , eu égard aux hon- 
neurs que les Anglois rendent au vrai 
mérite. Le mépris, ou pour le moins 
l'indifférence que les’Hanovriens affette- 
rent pour la mémoire de Leibnitz, eft une 
preuve évidente de cette vérité. Cet il- 
luftre Philofophe étant mort, Mr. Ec- 
card , fon éleve, fon compagnon , fon 
ami intime, qui avoit vécu près de dix- 
neuf ans avec lui , fe chargea de faire à 
ce grand homme un convoi funèbre 
qui fût digne de fon mérite. IL invita 
toute la Cour à fes funérailles, & per- 
fonne n’y parut ; au lieu qu’on auroït é- 
té en foule à l'enterrement d’un fat, dé- 
coré de titres pompeux. Ceux de Phi- 
fofophe célèbre , de Javant Mathémaricien , 
de Métaphyficien fublime ne trouverent au- 
cune grace auprès de Meffeigneurs les 
Allemands. Les Anglois au contraire ont 
rendu à la mémoire de Newton les mê- 
mes honneurs qu’à celle d’un Roi qui au- 
roit conquis trois Roïaumes , ou qui auroit 
fait par fa fage conduite dans la paix le 
bonheur de tous fes fujets. ,, Ce qui en- 
,, courage le plus les Arts en Angleter- 
re, dit un Auteur moderne très efti- 
,, mé*, c’eft la confidération où ils is 
55 LE 
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>» Le portrait du premier Miniftre fe trou- 
ss Ve fur la Cheminée de fon cabinet. J'ai 
>> Vû célui de Mr. Pope dans vingt mai- 
»» ons. Mr. Newton étoit honoré de fon 
:» vivant , & l’a été après fa mort com- 
»» me il devoit être ;les principaux de is 
;, Nation fe font difputé l’honneur de por- 
,, ter le poële à fon convoi. Entrez à Weft- 
»» minfter , ce ne font pas les tombeaux 
;:; des Roïs qu’on y admire , ce font les 
:» Mmonümens que ia reconnoiffance de la 
>» Nation a érigés aux grands hommes qui 
»» Ont contribué à fa gloire. Vous y voiez 
»» leurs ftatues, comme on voit dans A- 
»» thenes celles des Sophocles & des Pla- 
> CONS. ., 
IL feroit à fouhaiter que tous les peu- 
ples imitaffent les Anglois dans la véné- 
ration qu’ils ont pour les grands hommes 
que la Nature forme chez eux, Je fuis 
aflüré que l'Angleterre eft redevable de 
tous les génies célèbres qui l'ont illuftrée 
depuis plufeurs années, à lencourage- 
ment qu’on y donne aux gens de Lettres ; 
mais on ne peut guères efperer de voir 
un goût & un ufage aufli loüable devenir 
général par toute l’Europe. 

Revenons donc, fage & favant Abu- 
kibak , à notre premier fujet, & conve- 
nons qu’il n’eft point de meilleur moïen 
pour éviter de faire des fautes, & pour 
connoître celles que l’on a faites, que 
d'examiner avec foin les actions des au- . 
tres. Comme on juge toujours plus fé- 
à J 2 vÉére- 
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vérement des défauts d’autrui que des. 
fiens propres , on découvre qu’on s’étoit 
pardonné fouvent, comme une chofe in- 
différente , ce que l’on ne peut s’empé- 
cher de condamner dès qu’on l’apperçoit 
dans les, autres. Il eft tel Allemand, qui 
a ignoré pendant vingt ans que la fierté 
füt un vice; il a fallu qu’il vit un Anglois 
_ pour s’en convaincre. … : 
Je. te falue, fage & favant Abukibak. 
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Le Cabalifte Abukibak , au ftudieux ben 
pes D Kiber. | 


"FT" À. dernière Lettre , ftudieux ben 
- Kiber, m'a fait un plafir infini... Je 
vois que.tu penfes folidement, & d’une 
manière bien différente de celle des per- 
fonnes.de. ton âge. L'étude de la fageffe, 
& la recherche des moïens pour y réüflir 
font tes principales occupations ; -on.ne 
fauroit prendre des mefures plus juftes, 
& des précautions plus fenfées pour dif: 
tinguer le faux du vrai, que le font cel- 
les-que. tu mets.en ufage. Les défauts 
que nous appercevons -dans les autres 
hommes, font des inftructions perpétuel- 
les ;.-& l’on:peut dire avec beaucoup de 
LATIN je fai- 


Pre 
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raifon qu'étudier la fageffe , c’eft fai- 
re attention aux foibleffes humaines. Les 
fottifes d’un étourdi, les impertinences 
-d'un fât , les bêtifés d’un ignorant , va- 
ent les leçons d’un Philofophe pour quel- 
qu’un qui a du génie, & qui veut s’en fer- 
vir. Dans tous les tems les véritables 
‘fages ne le font devenus que par le mé- 
pris & l’averfion que leur-infpiroient 
lés hommes en général. Les’ fottifes 
les folies’ des Grecs furent la caufe des 
ris de Démocrite & des pleurs d’'Héra- 
‘Clite. *# > SRE as à | Er 12 : és 

. S1 les Philofophes modernes trouvent, 
-eh parcourant les Nations d'aujourd'hui, 
un vaite champ àléurs réflexions, les an- 
ciens avoient bien le même avantage. Il 
n’eft aucun peuple moderne, dont on 
ne reconnoifle aifément l’original dans 
Pañtiquité : on y voit de fourbes & de 
rufés Italiens, de fuperftitieux Efpagnols, 
des Anglois orgueilleux & vains, & des 
François étourdis & Petits- maîtres ; on 
retrouve tous ces gens-là, il y a deux 
mille cinq cens ans. Il eft vraï qu’ils-ont 
 # La conduite ridicule & infenfée des hom- 
mes affligea fi fort Héraclite , qu’il réfolut de 
les fuir pour toujours; il aima mieux ne manger 
que des herbes & des racines, que de vivre a- 
vec eux. Tandem bominuin odio feceflit | vitamaue 
in montibus ducebat olera ac berbas comedens Diog. 
Laert. de Vita Philofoph. Lib. IF. in Fit, Heracl. 
bag. 362. | 
13 


| 
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“Un autre nom; mais pour les caractères, 


ils foùt parfaitement reffemblans. | 

..LEs Grecs aimoient les Arts & les 
Sciences, ils excelloient dans la peinture 
& dans la iculptüre ; mais ils étoient fins, 


 fouples, déliés, trompeurs , vindicatifs , 


idolatres des fpeétacies , paflionnés pour | 
la Mufique, adonnés aux femmes, & en- 
clins au vice affreux, auquel on a donné 
le nom d'amour Socratique. Ce portrait 
n’eft-il pas très refflemblant à celui d'un 
Italien , & peut-on demander plus d’é- 
galité entre les mœurs & les ufages de 
deux peuples? 

Les Egyptiens font les Efpagnols de 
Vantiquité. Ils étoient entètés de l'étude 
de leur Théologie myftique , ils regar- 
doient avec une profonde vénération 
tout ce qui venoit de leurs Prêtres , ils 
les confidéroient comme les Miniftres & 
les Interprêtes infaillibles de la Divinité. 
Ils dédaignoient les autres Nations, fans 
les connoître & fans voïager jamais chez 
elles ; ils étoient fainéans, pareffeux ,man- 
geoient fort médiocrement , ajoutoient 
beaucoup de foi aux fortilèges, aux ma- 
léfices, aux Enchanteurs , aux Magiciens , 
aux Aftrologues & aux Difeurs de bon- 
ne avanture., Deux goutes d’eau font-el- 


_les plus ferblables qu’un ancien Egyptien 


& un Efpagnoi moderne ? 
JE pourrois, fi je voulois, poufler en- 
core plus loin ie parallèle, je trouverois 
en 
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en Efpagne la parfaite copie de toutes les 
extravagances & de toutes les fuperiti- 
tions quifurent autrefois en Egypte. L’an- 
tiquité n’a eu aucune Nation qui ait égalé 
les Egyptiens dans le ridicule de la Reli- 
gion : non feulement ils adoroient des 
hommes, mais leurs Temples étoient rem- 
plis de figures d'animaux. Les chiens, les 
éperviers, les ibis, les crocodiles ÿ oC- 
cupoient des places diftinguées *. Les Ef- 
pagnols ne fe contentent pas d’élever dans 
leurs Eglifes des Autels à St. Roch, ils y 
placent aufli fon chien ; il eft auprès de. 
lui , & figure dans le même tableau que 
fon Maitre. St. François eft accompagné 
de fa brebis, St. Paul de fon corbeau, 
& St. Antoine de fon cochon. . Homme 
& bête, tout eft également encenfé par: 
un Prêtre avare & impofteur, qui fe mo- 
que de la crédulité du peuple & de PI- 
dole qu’il deffert. ! | 

ALLONS encore plus loin, ftudieux ben 
Kiber, 


# 


! * Exempla libet dare €S ridere, ac primum Æ- 
gyptiorum, quos omnes gentes credo equidem una 
€ Jiulta Juperfiitione anteivifle: neque enim ad 
bomines , aut ad mortuos modo, Deorum cultum, 
Îfim. Seragim, Anubim; ed ad beflias, ensque 
vitiffimas, franflulerunt, canes, ichneumones, fe- 
l2s, accipitres, ibides, lupos, crocodilos ; € ta- 
les plures. Lipfii Monita & Exempla Politica, Cap. 
TI. pag. 22, | A RE 
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Kiber , & donnons plus d’étendue à cet- 
te comparaifon. Les Egyptiens laifloient 
en mourant des fonds confidérables pour 
l'entretien de leurs Divinités. L'Etat leur 
afignoit des fonds qui leur rapportoient 
un revenu annuel, on mettoit leur por- 
trait fur les drapeaux & fur les éten- 
darts, on célebroiîit leurs funérailles; avec 
de grandes marques de douleur & avec 
beaucoup de mäagnificence *. : Tout cela 
fe pratique en Efpagne au pied de la let- 
tre , & peut-être plus communément 
qu’autrefois en Egypte.-Il r’eft aucun Ef- 
agnol qui ôfât fortir de ce Monde, fans 
aifler de quoi orner l’Autel dé quelque 
Saint, ou fans donner quelque chofe aux 
Prêtres qui ont foin de la Chapelle. Des 
provinces entières font très fouvent de 
ieufes fondations ; fa feule ville de Va- 
AE a peut-être plus donné aux Moines 
que celle de Memphis aux Prêtres d’Epa- 
phus. Les portraits de St. Jaques, de St. 
Philippe, de St. George, &c. font fur dix 
ou douze mille bannières. On célebre, 
non feulement les anniverfaires de leur 
naiffance, mais aufli de leur mort. Les 
Hymnes qu’on chante devant leurs Ido- 
10% fes, 
* Jis (Dis animalibus) cibos dare per obfe- 
quium pietatis foliti. His agros € velligalia e pu- 
blico affignare. Horum infignis imagines prefer- 
re, His denique defunétis cum pianttu funus € 
Jumptu monumenta facere. Lipfus, ibid. 
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les ; font plus longues de la moitié les 
jours où l’on fait leur commémoration. 
left telle fête, dont la célébration coute 
des fommes très confidérables , @ les 
Moines ont la portion double, auffi bien. 
que le Saint fon Office. | 

JE fuis aflüré, ftudieux ben Kiber , que 
tu avoüeras qu’au langage près, fi un an- 
cien Egyptien revenoit au Monde, & 
qu’il fût tranfporté en Efpagne , il croi- 
roit être dans fa première patrie. La fi- 
gure & l’air de fes nouveaux compatrio- 
tes le confirmeroient dans cette opinion, 
il verroit de grands hommes , maigres, 

fecs , & bafanés , ainfi que le font tous 
les Egyptiens; il eft vrai qu’il trouveroit 
qu'ils font plus craffeux qu’ils ne l’étoient 
autrefois. Etabliffons donc comme une 
vérité conftante qu’excepté la propreté, 
un Éfpagnol moderne eft la parfaite co- 
pie d’un ancien Esyptien. 

Les François refflemblent beaucoup aux 
anciens Perfans, ils aiment, ainfi qu’eux, 
le fafte, l’oftentation & les équipages. Ils 
font attachés à leur Roi, & ont pour fes 
volontés une entière foumiffion. [ls font 

_ affables, polis, inconftans, préfomptueux, 
& plus occupés de leur fortune particu- 
Jière , que de la gloire de leur patrie : 
dès que le fort leur eft favorable, ils ten- 
tent les plus grandes entreprifes. Xerxès 
penfa réduire la Grece entière fous fon 
obéïffance , Louis XIV. conduïit fon àr- 
mée viétorieufe jufqu'aux portes d’Armf- 
; S: ter- 
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terdam, & fut pendant long-tems l’ar- 
bitre de l’Europe. Quand la fortune leur 
eft contraire, ils ne favent point fe roi- 
dir contre les diigraces ; la perte d’u- 
ne première bataille eft ordinairement 
chez eux l’avañt-coureur d’une autre dé- 
faite. Dire que les François ont été bat- 
tus la première campagne , c’eft annon- 
cer qu'ils le feront pendant toute la guer- 
re. -Vainqueurs de leurs ennemis jufqu’à 
Hochftet, combien d'échecs n’effuierent- 
ils pas depuis la perte de cette bataille, 
Oudenarde, Ramillies, affaire de Turin, 
les fiéges de Lille, de Tournai, de Mons, 
de Doüai, de Bouchain , du Quénoi ? Les 
dernières années de la guerre, Milord 
Marlborough & le Prince Eugene joüoient 
arfaitement le rolle d'Alexandre ; & 
ouis XIV. ne repréfentoit que trop bien 
celui de Darius, Prince illuftre , mais 
malheureux. Les Perfans , il eft vrai, 
aimoient moins les nouvelles modes que 
les François , quoiqu'ils ne fuflent pas 
moins partifans qu'eux des vêétemens fu- 
pérbes ; mais cette différence eft-elle fi 
grande, qu’on.ne puiife regarder comme 
très jufte le -paralèlle de ces deux peuples? 
Les Anglois me paroïiffent avoir pref- 
que tous les défauts & toutes les vertus 
des Romains. Ils méprifent les autres 
peuples, & haïffent leurs voifins; ils font 
fiers, hautains & arrogans : ils aiment 
les fpettacles & les combats de Gladia- 
teurs; les fêtes & les jeux. publics n’ont 
OU : pour 
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: pour eux aucun appas, fi le fang des hom- 
mes,ou des animaux n’y eft répandu. Ils 
font adonnés aux courtifannes ; il y a au- 
tant de femmes publiques à Londres, 
qu’il y en eut jamais à Rome. Voilà les 
défauts , voici les vertus. Ils aiment les 
Sciences, & refpectent les grands génies. 
Pope & Newton ont été aufli chéris & 
aufli honorés en Angleterre, que Térence 
& Cicéron le furent en Italie. Les Ro- 
mains n’étoient pas plus jaloux de leur 
liberté, que les Anglois le font de la leur; 
ils ne verferent pas plus de fang pour la 
conferver.L’intrépidité , la conftance dans 
Padverfité , le mépris des richefles., l’a- 
mour de la patrie furent le partage des 
-premiers ; les mêmes vertus entrent dans 
Je caractère des derniers. Le courage des 
Anglois eft connu de toute l’Europe, 
leurs plus grands ennemis ne leur refu- 
fent point la bravoure. Quant à leur fer- 
meté dans les malheurs & dans les infor- 
tunes, pour connoître jufqu’où elle va, il 
ne faut que jetter les yeux fur cette fou- 
le d'Anglois qui ont été forcés d’aban- 
donner leurs biens & leur païs par la rui- 
ne du parti qu’ils avoient embraffé. Ils 
bravent les plus rudes coups de la fortu- 
ne ; auf fiers au milieu des étrangers 
que S'ils étoient parmi leurs compatrio- 
tes, rien ne fauroit les réfoudre à fléchir 
devant le vainqueur. Combien y a-t-il 
d’Anglois qui meurent de faim en Fran- 
ce, en Efpagne & en Italie, qui pour 
ER 
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être riches dans leur païs , n’avoient qu’à 
le vouloir, c’eft-à-diré, n’avoient qu’à 
changer de fentiment & à fe ranger du 
parti que favorifoit la fortune ? Ils ont 
méprifé de devenir heureux à ce prix, 
leur exil & leur pauvrété'leur ont paru 
plus fupportables que la douleur & la 
honte d’être obligés de feindre. Il eft bien 
flatteur pour les Anglois qu’on puiffe ap- 
pliquer à plus de deux mille de leurs 
compatriotes la faftueufe loüange , que 
Lucain a donnée au plus vertueux & au 
plus févèré des Romains : +82 


Vidrix. caufa Dis placuit, fed vita Catoni. 


OX 2 vanté avec raifon le defintéref- 
fement de ce fage Ditateur, qu’on Ôta de 
la charrue pour mettre à la tête de l’ar- 
mée de la République, & qui, après 
avoir battu les ennemis, retourna dans fa 
maifon de-campagne labourer fes champs 
& reprendre.fes premières occupations. 
Je conviens que c’eft-là un exemple d’un 
parfait mépris des grandeurs, & d’un vé- 
ritable amour pour fa patrie ; mais il eft 
commun en Angleterre de voir des parti- 
culiers. facrifier leurs intérêts, leurs gran- 
deurs & leur rang au bien de l'Etat. On 
a vû des Seigneurs aller porter eux-me- 
mes au Prince l4 démiffion de leurs em- 
plois ; qui valoient deux cens mille li- 
vres de revenu ,monnoie de France, par- 
ce qu’il exigeoit d'eux qu’ils fiffent cer- 
#4 taines 
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taines démarches contraires au bien & à 
la liberté du Roïaume ; ils aimoient mieux 
aller vivre dans une terre en fimples Gen- 
tilshommes de campagne que de refter 
attachés à la Cour, en manquant à eux- 
mêmes & à leur concitoïens. Des actions 
aufli généreufes ne fe font plus aujour- 
d’hui qu’en Angleterre ; aufli faut-il cher- 
cher des hommes dans ce pais,pour pou- 
voir en trouver qu'on puille égaler aux 
Romains. HNr RE : 
.. Sr nous examinons, ftudieux ben Kiber; 

tous les autres peuples de l'Europe, nous 
en rencontrerions aifément -plufieurs au- 
tres dans l’antiquité, auxquels nous pour- 
ridns les comparer avec autant de rai- 
fon que les Italiens aux Grecs, les Fran- 
çois aux anciens Perfans , les Efpagnols 
aux Égyptiens , & les Anglois aux Ro- 
mains. Peut-être quelque jour t’écrirai-je 
encore fur ce même fujet. 
- ADIEU , mon cher ben Kiïber ; perfec- 
tionnes toujours tes connoiffances, & fur 
tout gardes-toi d’être la dupe de tes pré- 
jugés, 1 : 


LET- 


LETTRE QUATRE-VINGTIEME, 
Ben Küber, au Jage Cabalifie Abukibak. 


FE técrivis, il y a quelque tems, fage & 
favant Abukibak , quels étoient mes 
fentimens fur le Pyrrhonifme raifon- 

nable. ‘J'entends par le Pyrrhonifme rai- 

fonnable, une fage défiance des chofes 
dans lefqueiles nous croions appercevoir 
quelquefois le plus d’évidence. Je t'ai 
déjà montré * que les plus grands Philo- 
fophes ont témoigné beaucoup d’incerti- 
tude , il me feroit aifé de te prouver que 
la plüpart des Peres de lEglife ont pen- 
fé de même qu'eux. Les Auteurs divins & 
infpirés ont même regardé comme une 
folie, l'envie qu'ont les hommes de pé- 
nétrer des fecrets qui leur font cachés. 

Fai tâché, dit Salomon, de devenir Javant 

pour connoître les phénomènes & les accidens 

qui arrivent dans ce Monde. I y a tel homme 
qui s'applique la nuit & le jour, & qui Jacri- 
fie le fommeil & le repos dans Pefperance d’ac- 
quérir de vaines connoiffances. ai compris 
que les bommes ne pourront jamais donner au- 
çune : 

* Leitre XX XIT, du IT, Volume, 
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cune raifon plaufible , ni aucune démonftration 
évidente de la nature des ouvrages de Dieu qui 
Jont fous le Soleil. Plus les foibles bumains fe 
tourmentent pour connoître la caufe des chofes, 
€ moins ils la peuvent trouver ; & lorfqu'un 
Sage fe flatte d'avoir dévoilé les myflères de la 
Nature, if Je trompe, & eff la dupe de [a va- 
10, 
VorLàÀ, fage & favant Abukibak, le 
.Pyrrhonifme Phyfique, établi fortement 
_ parle plus fage des hommes. Il regar- 
doit Penvie de favoir, comme une des plus 
grandes infortunes attachées à la foibleffe 
humaine. ai vu, dit-il Ÿ, Paffiétion que 
Dieu a donnée aux bommes pour les exercer. Il 
Wa rien fait que de bon & de fage, € il a établi 
toutes les chofes telles qu’elles dévoient érre, € 
| dans 


* Appofui cor meum ut fcirem Scientiam, € in- 
teligerem difienfionem que verfatur in terra.  EJE 
bomo, qui diebus € noëtibus Jomnum non capit ocu- 
hs.  Et'intellexi quod omniim operum Dei nullam 
poflit homo invenire rationem eorum que fiunt Jub 
Sole ; € quanto plus laboraverit ad querendum , tan- 
to minus inveniat. Etiamfi dixerit Sapiens Je nofje, 
non poterir reperire. Salomon, Ecclefiaft. Cap. 
VIII. vf. 16. € 17. | | 

T Vide affliftionem quam dedit Deus filiis bomi- 
num, ut difiendantur in ea.  Cunêta fecit bona in 
tempore fuo, 5 Mundum tradidit difputationi eo- 
fum, Ut non inventat bomo opus, quod operatus ef? 
Deus ab initio ufque ad finem. Eccl. Cap, LIL. 
verf. 10. € TT. bite Sr for 
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dans leur tems. Il a abandonné cet Univers 
aux foibles mortels, comme un vafte champ à 
leurs méditations € à leurs difputes ; mais il a 
voulu que les ouvrages qwil avoit faits, leur 
fulfent. inconnus depuis le commencement juf- 
qu'à la fin. Prens bien. garde à ces der- 
niers mots, fage & favant Abukibak. Sa- 
lomon déclare précifément que tous les 
eforts des hommes font inutiles, & qu’ils 
auront aufli peu de certitude dans tous 
les fiécles à venir, qu’ils en ont eue dans 
ceux qui fe font déjà écoulés; trifte & 
fatale décifion pour ces demi-Savans, 
qui, prévenus en faveur de leurs. opi- 
nions, penfent que la vérité de leffence 
des chofes dépend de leurs préjugés, ou 
de leurs vifions chimériques. 

Passons de Salomon à Saint Paul, 
que Dieu choifit pour faire connoître 
aux Païens la feule & véritable Philofo- 
phie.. Il condamne la paflion que les 
Grecs avoient de pénétrer dans les fe- 
crets de la Nature, les ouvrages du Tout- 
Puiffant étant au-deffus des connoïiffances 
humaines, & la créature ne pouvant s’é- 
lever jufqu’au Créateur. I eff écrit , dit 
cet Apôtre: fe perdrai la fageffe des Sages 
€Ÿ la prudence des Prudens. " Ou eft le Sage ; 
où efŸ le Docteur de la Loi, où eff Phomme 
qui.connoiffe les chofes de ce fiécle? Dieu n’a-t- 
il pas changé en folie la fageffe de ce Monde ? 
Car. parce que dans la fagfle de Dieu, le 
Monde wa pas connu Dieu par la Jaceffe, 5 

Se 
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fui a plû de fauver les Fidèles par la folie de 
Ja Prédication *. 5 LATEST 
. SAINT Paul, regardant avec tant 
de mépris la fcience & les connoiffances 
des plus grands Philofophes , il ne. faut 
point s'étonner s’il: exhortoit ft fort les 
Coloffiens à méprifer la Philofophie com- 
me une étude trompeufe, captieufé , illu- 
foire, & qui n’avoit d'autre fondement 
que l’orgueil des hommes. Prenez "garde, 
dit cet ÂApôtre, que perfonne në vous trom- 
pe par des railonnemens de la Philofophie, & 
de cette vaine tromperie , conforme aux Tra- 
ditions des bommes € aux Elemens du. Mon- 
de T: à | ain 

dr s Peres de l’Eglife , qui fuccéde- 
rent aux Apôtres, écrivirent également 
contre Ceux qui prétendoient que les 
hommes pouvoient connoîtré la vérité 
par le fecours de la raïfon & de la lu- 
mière naturelle. L'homme, dit Arnobe, 


fr 


* Scriptum eff : Perdam fapientiam Sapientium , € 
prudentiam Prudentium reprobabo. Ubi Sapiens? 
Ubi Scribat Ubi Conquifitor bujus feculit Nonne 
Deus flultam fecit fapientiam bujus Mundi? Nam 

_quia in Dei Jaÿientia non cognovit Mundus per [e- 
pientiam Deum ? S. Paul. [. Corinth. Cap. I. 
Verf. 19. € Jega. | 

T Widete ne quis vos decipiat per} Pbilofophiam € 
inanem fallaciam, fecundum Traditiones bominum , 
Jecundum Élementa Mundi, €ÿ non fecundum 
Chrilum. S. Paul, Coloff, Cup. XL Perf. 8, 

Tome LIT. K 
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eff un. animal aveugle, © qui n’a aucune con« 
noiffance de lui-même, € qui ne fauroit con- 
fioitre par aucune raifon cé qu'il doit faire, 
en quel tems, € de quelle manière *. | 
:LACTANCE ne frondoit pas avec 
moins de force lorguëil des Savans f pré- 
fomptueux. Il établit encore plus forte- 
ment lé fage Pyrrhonifme qu'Arnobe. 11 
fe moquoit de ceux qui fe regardotent 
comme des fcrutateurs des myftères de [a 
Nature, : IL emploia plus d’une fois fon 
éloquente plume à prouver que la sr 
| e 


* Effe animal cacum , © ipfum Je nefciens , nul- 
lis poffit rationibus confequi quid oporteat fieri, quan 
do, vel quo genere. 

ÿ Arnob. Lib. T. 

+ Aujourd’hui le plus petit Régent de Col- 
lège prétend expliquer clairement quelle eft la 
nature de l'ame, & favoir le lieu où elle fait fa 

demeure. Laance fe moque avec raifon des 
Philofophes qui avoient vécu avant lui, & de 
ceux qui vivoient dans fon tems, &c qui avoient 
prétendu approfondir un myftère impénétrable. It 
avoüe fincérement qu’il ne donne que pour des 
conje@ures tout ce.qu’il dit fur ce fujet. Mentis 
quoque rationem incomprebenfibilem effe quis nefciat, 
mifi qui omnino illam non babet , cum ipfa mens quo 
loco. fit, aut cujusmodi , nefciatur? Varia érgo a 
Philofopbis de natura ejus ac loco difputata Junt ; 
at ego non diffimulabo quid ipfe Jentiam, non quia 


“fic elfe adfirmem ; (quod ejt infipientis in re dubia 


facere) jed ut expofita rei difficuliate, intelligas 
quanta fit divinorum operum magnitudo.  Laëtant. 
de Officio Dei ad demetrianum, Cap, XVI, 
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eft inconnue aux hommes, & que la Philo- 
fophie ne peut donner aucune certitude 
réelle. Les Livres faints, dit-il , nous ap- 
prennent que toutes les penfées des Philofophes 
font des folies, On ne fauroit trop conflater cette 
vérité par les effets € par les raifons, dans 
la crainte que quelqu'un, trompé € Jéduir par 
le nom brillant de la fagelle , € égaré par 
l'éclat d’une éloquence flatteufe, ne > A les 
opinions qu’on appuie fur l'autorité de la raifon 
é? de la lumière naturelle à celles qui mont 
d'autre fondement que la Révelation *. 

Sr. ‘Thomas adopte l’opinion de Lac- 
tance: Il étoit perfuadé que :la raifon 
humaine eft très défectueufe, & qu’on 
ne peut trouver aucune certitude par- 
faite dans les chofes qu’on ne connoît que 
par le feul fecours de la lumière-naturel- 
le, 1 eft néceffaire, dit-il, Ÿ que les bommes 

rés 


# Cum fit mobis divinis Litteris traditwm cogi- 
tationes Pbilofophorum fiultas efle, id ipfum re € 
argumentis docendum et; ne quis boneflo fapientiæ 
momine induêtus, aut inanes eloquentiæ [plendore de- 
ceptus , bumanis malit quam divinis credere. Lac- 
tant, {nfüitut. Lib, TI: Cap. I … | 

t Nece[farium ef} bomini accipere per modum fi- 
dei, non Jolum ea quæ funt fupra rationem, . fed 
étiam ea quæ per rationem cognofci poffunt propter 
certitudinem. Ratio enim bumana in rebus divinis 
eff multa dejiciens; cujus fignum eft, quia Philofo- 
pbi de rebus bumanis naturali inveftigatione perfcru- 
tantes , in multis erraverunt €Ÿ fibi ipls contraria fen- 
Jerunt. Ut ergo effet indubitata €$ certa cognitie 
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reçoivent par autorité de la foi non feuk- 
ment les chofes qui font au-deffus de la rai- 
fon; mais méme celles que la raifon peut con- 
noître à caufe de la certitude. Car la raifon 
bumaine eft fort défeétueufe dans les chofes 
divines ; auffi voit-on que les Philofophbes font 
tombés dans plufieurs erreurs, en voulant ap- 
profondir la nature € Peffence des chofes hu- 
maînes , € Je font contredits mutuellement , 
Pun foutenant un fentiment qu'un autre con- 
dammoit. Afin donc que les bommes connufJent 
d’une manière certaine € indubitable l’exifience 
de Dieu, il a été néceffaire que la foi leur en- 
feignât les chofes divines , comme aidnt été 
enfeignées de Dieu méme, qui ne peut mentir. 
. Sr les hommes confidéroient atten- 
tivement , fage &@& favant Abukibak, 
combien ce qu'ils appellent raifon eift 
une chofe arbitraire, . & fujette à rece- 
voir les différentes impreflions des préju- 
gés, de l'amour propre, de l’orgueil, de 
la vanité , enfin de toutes les pañlions, 
ils feroient beaucoup moins de fonds fur 
cette prétendue lumière naturelle qu’ils 
regardent comme un guide certain. Car 
enfin, fi elle eft quelque chofe de vérita- 
blement réel, & de véritablement fixe & 
déterminé, il faut qu’elle foit la mème dans 
|  ÉQ tous 


“apud bomines de Deo , oportuit quod divina eis per 
modum fidei traderentur,. quafi a Deo ditla, qui 
mentiri non poteft. St. Thom. ZI. 2. Queji. 2. 
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tous les hommes, qu’elle produife dans 
eux les mêmes opérations, & qu’elle leur 
fafle voir également les chofes, Or, 
d’où vient donc cette diverfité de fenti- 
mens ? Par quelle raifon tout un peuple 
regarde-t-il comme une vérité évidente 
une chofe, de la faufleté de laquelle un 
autre eft pleinement convaincu? Pour- 
quoi ce qui eft vertu en Afie devient-il 
crime en Europe ? Quelle eft la véritable 
raifon? Eft-ce l’Européenne, ou lPAfiati- 
que? Si les Européens font fondés dans 
leurs fentimens , que devient la lumière 
naturelle des habitans de la plus grande 
partie du Monde ? IL faut alors avoüer 
que ce prétendu flambeau qui aura été 
donné pour les conduire, ne leur eft 
guèêres plus utile que les ténèbres les plus 
épaifles. Mais pourquoi Croions-nous 
que ce foit la raifon Afiatique qui foit de 
faux aloi? D'où vient eft-ce que ce ne 
fera pas l'Européenne ? Comment eft-ce 
qu'on peut décider une queftion aufii 
épineufe? Ne vaut-il pas mieux adopter 
le fentiment de St. Auguftin, & croire 
que la pefanteur. de notre corps eft la 
caufe du peu de connoiffance .& du peu 
de perception de notre efprit? L’entende- 
nent bumain, dit ce Pere de l'Églife , eff 
obfcurci par Phabitude des ténèbres dont il ef? 
enveloppé dans la nuit du péché. If ne peut 
envifager fixement la clarté, lévidence lui 
“manque. C’a été un bonheur pour fui, que 
K 3 d’être 
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d’être conduit vers la vérité par la voix de 
Pautorité *.) | 
(ConNsiIDeres, fage & favant Abu- 
kibak , qu’il femble que Saint Auguftin fût 
perfuadé que l’homme n’étoit jamais ca- 
pable de connoître le vrai par lui-même, 
& qu’il falloit pour cela qu’il fût conduit 
& déterminé par une caufe fupérieure. 
Cela étant, quel fondement peut-on faire 
fur cette raifon, fi vantée par les Philo- 
fophes, fi exaltée par la plûpart des Sa- 
vans? Doit-on donner le nom de lumière 
naturelle à une chofe qui n’a pas la fa- 
culté de pouvoir nous éclairer ? Et quel 
_ effet peut produire la Philofophie, qui. 
ne s’appuie que fur l’autorité d’une rai- 
fon trompeule & illufaire, qui nous nuit 
auffi fouvent qu’elle nous fert? 
|: CicEeronN n’a pas prétendu fans fon- 
dément que les hommes feroient peut- 
être plus heureux, s’ils n’en avoient point 
été doïùés. Il la compare au vin, qui 
peut bien être quelquefois utile aux mala- 
des, mais qui leur nuit ordinairement {. En 
SCI MR or 


# Quia caligantes hominum mentes confuetudine 
tenebrarum, quibus 1n noîte peccatorum viticrumwaque 
velantur, perfpicuitati Janflitatique rationis afpeüium 
idonzum intendere mequeunt , Jaluberrime comparatüm 
eff, utin lucem veritatis aciem titubantem , 
veluti ramis bumanitatis opacatam inducat autoritas. 
* Avguflinus, de Moribus Ecclef. Cath. Cap. 1 I. 

r FD vinum @groiis ; quia prodef} raro, nocet ne 
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effet, quelles extravagances & quelles 
folies n’excufe-t-on pas par la raifon? 
Un homme, qui, fans avoir reçu d’un 
autre la moindre injure, fait deux ou 
trois cens lieuës uniquement pour aller 
s’égorger avec lui au pied d’un Baftion, 
ou d’un Chemin-couvert, fonde fon ex- 
travagance fur la raifon; un jéfuite, qui 
bouleverfe la Société civile, qui lui feul 
fait plus de mal que la pefte & la famine, 
défend fes crimes par la raifon. Le Pere 
la Chaïife apportoit des prétextes , qui 
dans le fonds paroïffoient bons & raifon- 
hables , pour excufer l’exil des Proteftans. 
Un Janiénifte, encore plus fou que le Jé- 
fuite n’eft malin, fonde fur la raïfon la 
néceflité d'introduire le fanatifme, & d’au- 
torifer les convulfions ;un débauché, li- 
vré à fes plaifirs, défend fa conduite par 
la raïfon ; un Théologien croit être fon- 
dé, par la raïfon à pañler fa vie à em- 
brouiller la Religion par de vaines difpu- 
tes; un Philofophe autorife toutes fes vi- 
fions chimériques par la raifon; enfin, 

él 


pifime, melius ef} non adhibere omnino , quem fæpe 
dubio Jalutis in afertam perniciem incurrere : fic 
baud Jcio ,an melius fuerit bumano generi motum if- 
tum celerem , cogitationis acumen, folertiom quem 
rationem Vocamus , quoniam peflifera fint multis, 
admodum paucis falutaria, non dari omnino quam 
tam munifice (3 tam large dari. Cicero de Natura 
Deorum, Lib, IIT, + 
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il n’eft rien où les hommes ne veuillentla 
faire entrer. Tous croient l’avoir égale- 
ment en partage, & tous font également 
dans l’erreur. 

Iz eft plus utile qu’on ne penfe, fage 
& favant Abukibak, d’humilier les parti- 
fans outrés de cette raifon, en leur fai- 
fant voir la foibleffe & l’incertitude. On 
apprend ainfi aux Philofophes orgueilleux 
à captiver leur entendement fous l’obéif- 
fance de la foi, & à ne jamais difputer 
fur de certaines chofes. Combien en eft-il 
parmi eux, dont on peut dire avec St. 
Bernard, que dans le tems qu’ils cherchent à 
connoitre les chofes étrangères , ils n’ont d’eux- 
mêmes aucunes connoiffances * ? 


* Multi multa [ciunt, € Je ipfos nefciunt, alios 
infpiciunt , €ÿ Je ipfos deferunt. Deum querunt 
fer illa exteriora , deferentes [ua interiora, quibus 
interior ef Deus. Bernardi Meditationes devo- 
tiflimæ ad humanæ conditionis cognitionem, 
alias Liber de Anima, Cap. I. Num. I. 
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LETTRE QUATRE - VINGT - UNIEME. 


Ben Kiber, au fage Cabalifle Abuki- 
bak, 


I l’idée de rentrer dans le néant, fa- 

ge & favant Abukibak, eft mortifiant, 
celle d’un fommeil perpétuel, fuivide fon- 
ges agréables, n’a rien de commun avec 
elle. Je conviens bien que le fommeil 
doit être regardé comme une efpèce de 
ceflation de la vie ; mais c’eft lorfque 
l’efprit & le corps font enfévelis dans un 
repos léthargique. Car dès qu'un hom- 
me fait des fonges amufans, fon bonheur 
eft réel ; il eft auffi heureux que celui 
qui veille. Tous les plaifirs de la vie ne 
font que de flatteufes chimères , la vie 
elle-même n’eft qu’un fonge ; & lorfaue 
nous venons à mourir , l’on peut dire que 
nous avons été plus ou moins heureux, 
felon que nous avons révé plus ou moins 
agréablement. 

SUPPOSONS qu'une perfonne dorme 
pendant vingt ans de fuite, qu’elle fe fi- 
gure d'être un Roi puiflant, victorieux, 
triomphant, qui gagne des batailles, qui 
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prend des villes, qui triomphe de fes en- 
nemis, n’aura-t-il pas été aufli réellement 
heureux que les plus grands Monarques ? 
Ïl aura gouté tous les plaifirs, toutes les 
douceurs qu’ont reffentis les Jules Cé- 
fars , les Scipions , les Henri IV. & fa 
joie n'aura point été troublée par les 
difgraces de Pompée , de Sertorius , de 
François I. & de Charles XII. ? Le conqué- 
rant imaginaire & dormant aura été plus 
heureux que bien de conquérans réels & 
veillans. | 
Passons du Guerrier à l’'Eccléfiaftique. 
Un petit Curé de village eft métamor- 
phofé par le fommeil en Cardinal. H pen- 
{e qu’il fe promene dans les rues de Rome, 
fuivi & efcorté d’un grand nombre d’ef- 
tafiers. Il a une table fervie fplendide- 
ment , @& une maïitrefle jeune & jolie. 
À la place d’une fervante crafieufe, qui 
étoit autrefois admife dans le lit du Cu- 
ré veillant, fuccéde une Beauté imagi- 
_naire, qu'un Aumônier, confdent de fon 
maître , perfonnage aufi peu réel que 
tout le refte, conduit par un efcalier dé- 
robé. Je demande fi ce Curé n’eft pas 
auffi fortuné que le Cardinal le plus ga- 
lant? Je foutiens qu’il fe peut faire qu'il 
le foit beancoup plus. Il ne court point 
le rifque de perdre par ces galanteries 
imaginaires ce qu’il en couta au Cardi- 

nal du Bois pour de réelles., 
 Ux Auteur dormant peut encore _. 
es 
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des avantages confidérables fur celui qui 
veille. il ignorera le jugement qu’où porte 
fur fes Ouvrages , il penfera que le Pu- 
blic approuve fes fades produétions. En 
révant il goute toute la fatisfaction qu’ont 
reflentie les Racines , les Corneilles, lés 
la Bruïeres & les Despreaux; en veillant, 
il efluieroit toutes les nazardes & toutes 
les fanglantes plaifanteries , dont les Cotins 
& les Pradons ont été accablés.Sil’ Ecrivain 
des Anecdotes Hifloriques , Galantes & Litérai- 
res , après avoir par fes pernicieux remè- 
des endormi pour toujours tant de gens, 
- eft condamné à fon tour de dormir pen- 
dant dix ans, plein de la fotte vanité qui 
fait le partage de tous les Auteurs fub- 
alternes , il fe placera auprès des plus 
grands hommes, il s’applaudira, il admi- 
rera fes fades productions. Aucun Jour- 
nalifte incommode n'ira lui expofer aux 
yeux des vérités desagréables, tout lui 
rira, tout favoriiera fes defirs. S’éveille- 
t-il, fa fortune, fa glaire & fon mérite 
s’'évanoüifient ; tout tombe , tout finit, 
tout eft détruit dès qu’il ouvre la paupiè- 
re. Heureux Jommeil! s’écriera-t-il. Pour- 
quoi ne duriez-vous pas toujours ? Songes flat- 
teurs, d'où vient vous étes-vous diffpez ? 
Que ne puis-je réver toute ma vie! Er puifque 
tel eft mon fort qu’il faut que je veuille en dé- 
pit de la raifon nériger en Auteur., ne valoit- 
il pas mieux cent fois pour ma tranquillité que 
ce füt en imagination qu’en réalité? 

_ EN parcourant tousies différens états A 
: à 
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la vie, nous découvrimons aifément, fage & 
favant Abukibak, qw’il n’en eft aucun dont 
le fommeil ne puiile augmenter la félicité. 
Si javois vécu dn tems des Païens, j'au- 
rois étendu jufqu'aux Dieux ce que je 
borne aujourd’hui aux hommes. Le fort 
de Saturne m’eût paru cent fois plus 
heureux que celui ae Ffupiter. Tu fais 
que ce dernier Dieu endormit le premier, 
x ne lui laifla d’autre avantage que de 
faire fans ceffe des fonges agréables. À 
quoi penfoit le bon Jupiter de ne pas ava- 
ler une prife de fon opium? Il devoit 
étre bien aveugle, s'il n’en connoiffoit 
pas tous les avantages? Hé quoi! lorfque 
pour joüir d'Europe, il fe métamorphofa 
en bœuf; quand il fut obligé de voir fouf- 
frir Alcmene qu’il avoit rendue enceinte, 
meût-il pas mieux valu pour lui qu'il 
dormit comme Saturne. Eüt-il dû ronfier 
auffi fortement qu’un homme qui lit trois 
pages des Ouvrages du Jéfuite Courjan , 
nimporte ; il eût révé agréablement , il 
n’eût reffenti aucune peine. Pour vaincre 
des Beautés cruelles, il n’eût point eu be- 
foin d’avoir recours à aucune métamor- 
phofe ; il n’eût rien eu à redouter de la ja- 
Joufie de fon époufe Junon. Si un homme, 
dont la femme eft pigriéche , méchante, 
querelleufe, refufoit de changer fes pei- 
nes réelles pour des fonges agréables , . 
on le traiteroit d’imbécille. Quel nom 
peut-on donner à une Divinité qui tient 
une conduite aufi peu penfée ? 

Qu’'iIL 


CABALISTIQUES , Lettre EXXXI. 155 
: Qu'iz feroit heureux , fage & favant 
Abukibak , pour les François de connoître 
la drogue foporative du Maître de l’O- 
lympe! Si quelque Médecin aujourd’hui 
pouvoit en trouver la recette , que de 
tréfors n’amafleroit-il point, & combien 
de dormeurs ne verroit-on pas à Paris! 
Que de cocus ronflans ! Que de Petits- 
maîtres , ruinés & perfécutés par leurs 
créanciers , infenfibles deformais à leurs 
perfécutions ! Que de vieilles filles, laffes 
de leur état, mariées en idée !: Que de 
femmes laides, entourées d’amans imagi- 
naires ! Que de Religieufes entre les bras 
de Moînes frais & gaillards ! Que d’Ab- 
bés, pauvres & miférables, érigés en Pré- 
lats bien rentés ! Que d’Evêques méta- 
morphofés en Cardinaux, & que de Car- 
dinaux en Papes, & Papes vainqueurs du 
Monde , & deftruéteurs des Puiffances 
temporelles ! 38 | 
- Tour Paris dormiroit , fage & favant 
Abukibak, fi tout Paris pouvoit réver 
fans cefle gracieufement. Que dis-je tout 
Paris ? toute l’Europe , tout l'Univers. 
Offrir aux hommes de faire éternellement 
des fonges gracieux, c’eft ieur préfenter un 
moïen de quitter les peines, les foins ,les 
foucis & les chagrins qui font infépara- 
.-blement attachés à l’humanité. | 
Je füuis perfuadé que les Philofophes ne 
feroient pas des derniers à connoître l’u- 
tilité d’un fonge agréable & perpétuel. 
Plus 
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Plus ils auroient examiné les chofes qui 
nous attachent à la vie, & plus ils fe dé+ 
pécheroient de prendre le merveilleux 
opium. Ils font fi convaincus que dans 
la diftribution du plaifir & des peines, 
le partage eft inégal, qu’ils font affürés 
qu’un homme ne peut jamais êtré véritas 
blement heureux qu’en fonge. En effet, 
quel eft le mortel qui puifle fe flatter de 
pouvoir étre parfaitement tranquille & 
content ? Quel eft celui qui ôferoit dire 
Pavoit été ? 
Daxs quelque fituation qu’on fe trou- 
ve, on forme toujours quelque nouveau 
fouhait : or, c’eft être malheureux que 
fouhaiter ; dès qu’on defire quelque cho- 
fe, on n’eft point entiérement fatisfait. 
Ce n’eft que par le fecours du fommeil 
que Ja félicité peut être parfaite, ‘el 
eft le fort de l’homme, il ne fauroit être 
heureux qu’en imagination, La réalité 
n’eft point faite pour lui, & lorfqw’il croit 
être au comble de fes vœux, il eft éton- 
né de s’appercevoir que le trouble, Ia 
crainte, l’efperance & toutes les autres 
pafions naiflent en foule du foin des plai- 
firs qu’il regardoit comme les plus purs. 
CoNSIDERONS un amant auprès d’une 
maitreffe qui répond à fon amour. Il ju- 
re qu’il eft plus heureux que Îles Dieux, 
& que fon deftin furpaffe fes fouhaits. II 
ne defire plus rien , il poflede tous les 
“biens ; mais à peine a-t«il fait toutes ces 
pom- 
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pompeufes déclamations , qu’il s’apper- 
çoit qu’il eft troublé par la crainte de ne 
perdre tout ce qui fait fa félicité. Ses 
maux viennent de la même fource que 
fon bonheur. Foibles mortels! La peine 
fuit toujours le plaïfir; elle eft infépara- 
ble de lui. Dormez & révez , fi vous 
voulez être parfaitement fatisfaits. 

UX courtifan , qui joüit de la faveur 
de fon maïtre, par combien de chagrins 
ne Pachete-t-il pas? Un Prélat, qui pof- 

féde cent mille livres de rente, à quelle 
contrainte ne doit-il pas fe réfoudre? Ses 
revenus font bien païés par cinquante 
bienféances génantes, dont il eft la vid:i- 
me. Un guerrier eft-il heureux ? Peut-on 
regarder comme tel un homme qui perd 
la moitié de fes membres pour obtenir 
quelques honneurs chimériques , ou une 
modique penfon ? Un marchand, qui ne 
dort ni nuit, ni jour, qui fans cefle dé- 
voré de l’amour du gain, tremble au 
nom de banqueroute, ou de naufrage, eft- 
il pañfible & fatisfait? Un païfan, qui gé- 
mit fous la tyrannie des partifans, qui ne 
vit qu’à force de travail, eft-il fort con- 
tent de fon fort? Faifons dormir tous ces 
infortunés, fage & favant Abukibak : ac 
 cordons-leur la faculté de faire des fon- 
ges gracieux; les voilà tous heureux. Plus 
de gène pour le Prélat, plus de perte de 
membres pour le guerrier, plus d’avarice 
pour le marchand , plus de travail pour 
ke 
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le païfan; tout dort. Les foins, les fou- 
cis, les chagrins font anéantis. Ces gens, 
fi malheureux en veillant, font fans cef- 
fe. occupés d'idées aracieufes, qui fe fuc- 
cédent les unes aux autres. . 
Convenons donc, fage & favant Abu- 
kibak, que ceux quine ditinguent point 
le fommeil de la mort, raifonnent d’une 
manière peu jufte. Pour la plüpart des 
hommes réver & dormir, c’eit vivre plus 
gracieufement que veiller. Laiflons tou- 
ces les vaines fubtilités des Scholaftiques 
& des demi-Philofophes , le plus grand 
bien que la Nature ait accordé aux hom- 
mes, Cefît le fommeil. Loin qu'il foit 
l'image de la mort, je ferois tenté de le 
regarder comme celle de la félicité éter- 
nelle réfervée aux Juites. Il nous donne 
une legère & imparfaite idée de la tran- 
quiilité dont nous joüirons, lorfque notre 
ame fera dégagée des liens du corps. 
Au refte, fage & favant Abukibak, tu 
as dû v'appercevoir des Île commence- 
ment de ma Lettre qu’en parlant du bon- 
heur & de l'avantage du fommeil, je mai 
prétendu faire mention que de celui qui. 
nous procuroit des fonges agréables. Car 
dès qu'il nous jette dans une entière Îé- 
thargie, il peut ètre regardé comme un 
anéantiflement; & s’il nous fait faire des 
rèves difgracieux , il a tous les desavan- 
tages de la vie, fans en avoir le gracieux 
& le bon. Mon fentiment fe réduit à 
| | Là _foute- 
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foutenir qu’il feroit plus avantageux aux 
hommes de réver toujours agréablement, 
que de joüir de toutes les félicités, atta- 
chées à l’état de ceux qui veillent, par< 
ce que ces félicités font troublées par 
mille infortunes , ou par la crainte de 
les perdre. M | 

JE te falue , fage & favant Abukibak, 
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Le Cabalifte Abukibak, au fludieux ben 
| Kiber. 


A Lettre, que tu m’as écrite fur les 
_ AL. différens genres de folies qu’on peut 
juftifier par les mœurs & les coutumes 
de certains peuples , m’a fait refléchir, . 
mon cher ben Kiber , aux bizarreries de ? 
l’efprit humain. Je ferois tenté de croire 
qu’il n’y à aucun homme véritablement 
fage. Quand je dis véritablement fage, ÿ’en- 
tends qui n’ait quelque chofe qui tende 
vifiblement à la folie. Plufieurs Savans 
ont été convaincus de cette vérité ; ils 
l'ont foutenue dans leurs Ecrits, & le fa. 
meux Defpréaux a prétendu que l’hom- 
me étoit le plus fot & Le plus ridicule de 
Tome LIT. L tous 
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tous les animaux. * [l me paroît cepen- 
dant que les Auteurs qui ont traité des 
bizarreries & des caprices de l’efprit hu- 
main, n’ont point examiné affez phio- 
fophiquement cette matière. Ils fe font 
trop arrêtés aux généralités, il eût été à 
fouhaiter qu’ils fuflent defcendus dans un 
détail plus circonftancié. S'ils n’avoient 
pas voulu parcourir tous les différens 
Etats , en confidérant avec foin celui des 
Savans & des Philofophes, ils auroient pü 
-montrer jufqu’où ne va point la foibleffe 
de l’efprit, puifqw’il eft fujet à tant d’im- 
perfeétions , lors même qu’il eft porté à 
fon plus haut dégré. Quand on aura dé- 
couvért cinquante vicieufes inégalités & 
bizarreries dans Defcartes ou dans Leib- 
nitz, on ne fera plus étonné de les re- 
trouver dans un ignorant , ou dans un 
Petit-maître. Si les perfonnes, qu'on re- 
garde comme les plus parfaites , font fu- 
jéttes à plufieurs défauts ridicules , que 
ñhe doit-ce pas être de celles qu’on croit 
être en droit de méprifer? Je penfe donc 
avec raifon , ftudieux ben Kiïber, qu'en 
examinant les bizarreries de Pefprit hu- 
main dans la conduite de deux ou ee 
a 


* De tous les animaux qui s’élevent dans Pair , 
-Qui marchent fur la terre, ounagent dans la mer, 
De Paris au Perou, du Fapon jufqu’à Rome, 
Le plus fot animal, à mon avis, c’ejé l’homme. 
| Defpreaux ; Sat. VILL 
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Savans diftingués , on feroit beaucoup 
plus de progrès dans la connoiffance des 
hommes ,. qu’en s’attachant en gros à ce 
nombre étonnant de folies & d’extrava- 
gances que les Ecrivains ont condamnées 
avec fondement , mais ramaflées avec peu 
de choix & de difcernement. 

QUELQUE grand perfonnage qu’on 
choïfiffe, on trouveratoujours chez lui af 
fez de défauts pour prononcer hardiment 
que l’efprit humain eft plus digne de pi- 
tié que d’admiration. Prenons deux célè- 
bres Philofophes, l’un ancien & l'autre 
moderne, & parcourons leurs principa- 
les aétions. Commençons par cellés d’A= 
riftote ,nous viendrons enfuite à celles de 

Leïbnitz. : 

LE Prince des Logiciens le fut auffi 
des conteurs de fables & de fornettes. 
Combien d’hiftoires abfurdes n’a-t-il pas 
recueillies dans fes Ouvrages ? Combien 
de puérilités, également faufles & inuti- 
és, n’y a-t-il pas inferées ? Celui, qui fe 
chargea du penible foin d’apprendre à 
raifonner les hommes, eut mille fois be- 
foin dù fecours qu’il offroit aux autres, 
& pécha groffiérement contre les règles 
qu'il prefcrivoit. Veut-on un exemple 
plus frappant de 1a foibleffe & de la bi- 
zarrerie de l’efprit humain ? | 

.PoursuIvons l’examen du caraère 
dAriftote. Il fe difoit Philofophe, il l’é- 
_ toit récllément ; cependant il n’en aimoit 

k 2 pas 
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pas moins les richeffes. Un avide négo- 
ciant, qui dès la pointe du jour eft uni- 
quement occupé du foin de fon commer- 
ce, n’en eût point fait un éloge plus pom- 
peux. Elles entroient , felon Ariftote , 
dans ce qui conftituoit le fouverain bien. 
Lucien s’eft moqué avec raifon d’une dé- 
cifion aufli fauffe & d’une maxime aufli 
contraire, non feulement à la véritable fa- 
gefle, mais même au fens commun. Il fait 
reprocher par Diogene à ce Philofophe 
qu’il n’avoit parlé de la forte que pour a- 
voir un prétexte fpécieux de contenter fon 
avarice, & de demander à Alexandre tout 
ce qu’il croiroit pouvoir en obtenir. 

Si Ariftote aima l’argent, il ne fut pas 
moins attaché à la fauffe gloire. J’appel- 
le fauffle gloire celle qu’on n’acquiert 

oint par des moïens licites & honnêtes. 
Pour qu’on crût que fes fentimens étoient 
infiniment plus raifonnables que ceux des 
autres Philofophes, il leur en a prêté de 
fi extravagans, qu’il faudroit être auñfi fou 
qu’il a été menteur , fi l’on fe perfuadoit 
qu’ils les ont foutenus réellement. Quel- 
le foibleffe dans un homme, dont le gé- 
tie étoit fi grand & fi élevé ! 

L’INGRATITUDE fut encore un des dé- 
fauts effentiels d’Ariftote ; lui, qui devoit 
fi bien connoître toute l’horreur de ce 
vice, sy abandonna entiérement. Il ne 
Jerdit jamais l’occafion de maltraiter les 

crits & la perfonne de Platon, à qui il 
étoit 
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étoit redevable des connoïffances qu’il 
avoit. S'étonne-t-on qu’un particulier 
déclame contre fon maître, & qu’un dif- 
ciple de l'Abbé Paris vende fa plume aux 
Jéfuites ,' lorfqu’on confidére qu’Ariftote 
s’eft laiffé emporter jufqu’à l’excès de dé- 
chirer Platon, & de flétrir fa réputation. 
À quelle extrémité ne doit-on pas s’at- 
tendre après cela, de voir aller les per- 
fonnes ordinaires, & quel mépris ne doit- 
on pas avoir pour l’efprit humain, fi van- 
té par les demi-Savans, & fi plaint par 
ceux qui en fentent toute la foibleffe ? 
JE ne refléchis jamais, ftudieux ben 
Kiber , fur la conduite des plus grands 
hommes , que je ne fente une efpèce 
de confufion que m’infpire mon état mi- 
férable. Peu s’en faut que je ne fouhaite 
celui des animaux , & qué je ne defire 
de pouvoir troquer ma raifon , toujours 
chancelante , contre leur inftinct, perpé- 
tuellement uniforme & fagement dirigé. 
Les ignorans, ou les gens d’un génie mé- 
diocre, fe félicitent fans cefle des grands 
dons qu’ils ont reçus de la Nature. Ceux, 
qui ont plus de lumière, penfent com- 
me Pafcal , & trouvent qu’il a eu:raifon 
de dire : ,, En voiant l’aveuglement & 
;, la mifère de l’homme , & ces contra- 
» dittions étonnantes qui fe découvrent 
», dans fa Nature, & regardant tout l’U- 
», nivers muet , & l’homme fans lumiè- 
>» re, abandonné à lui, & comme égaré 
4 >> dans 
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,, dans ce coin de l'Univers, fans favoir 
> qui y a mis, ce qu’il y eft venu faire, 
»» ce qu’il deviendra en mourant; j’entre 
+» en effroi comme un homme qu’on au- 
#» roit porté endormi dans une ifle défer- 
»»te & effroïable , & qui s’éveilleroit 
> fans connoître où il eft, & fans favoir 
>> aucun moïen d'en fortir, & fur cela j’ad- 
ss Inire comme on n'entre pas en defef- 

+» poir d’un fi miférable état. ., * 
Vorza, mon cher ben Kiber , le plus 
beau & le plus fublime génie de ces der- 
fiers tems, qui ne regardoit fon état qu’a- 
vec fraïeur, qui étoit frappé d’étonne- 
ment en découvrant les contrariétés, les 
bizarreries & les caprices qu’il y avoit dans 
fa nature ; illa confidéroit comme l’amas de 
toutes les mifères. Que les hommes ordi- 
naires fe félicitent actuellement de leurs 
talens, de leurs grandes qualités, de leur 
raifon , & de leur lumière naturelle! Quel 
cas ferons-nous de toutes ces qualités mé- 
diocres, eu égard à celles de Pafcal, lorfque 
les dons dont il avoit été comblé , lui 
ont paru très méprifables ? Ce Savant re- 
gardoit le fort des hommes comme étant 
li malheureux, qu’il prétendoit que fi la 
Providence ne leur avoit pas donné des 
caufes étrangerès d’ennui, ils s’ennuie- 
+ roient 


* Penfées de Mr. Pafcal fur la Religion €ÿ fur 
plufieurs autres Jujets, pag. 23. RS à 


CaBaLiISTIQUES, Lettre LXXXII, 165$ 
#oient par le propre état de leur condi- 
tion. | | 
.. ReveNoNSs, mon cher ben Kiber, aux 
foibleffes d'Ariftote. On prétend qu’il fut 
banni pour avoir fait des facrifices à une 
concubine , & pour avoir compofé une 
Hymne à fon honneur. Peut-on pouffer 
plus loin l’extravagance? Le Petit-maitre 
le plus fou fit-il rien de pareil ? Je n’ai 
point oùi dire qu'on ait fait à Paris au- 
cun aéte de Religion en faveur dela Her- 
mance , ou de la Camargo; on n’a pas 
même fongé à compoñer aucune Hymne 
à leur honneur. Pour quelques couplets 
de chanfons lafcives, cela fe peut; mais 
ya t-il entre une Hymne & un Madri- 
gal aucune comparaifon ? ” 

Après qu’Ariftote a rendu un culte di- 
yin à fa concubine, & fait des vers Li- 
turgiques pour elle , feroit-il furprenant 
que quelque Doéteur de Sorbonne éri- 
geût fa fervante en nouvelle Divinité , & 
compofat pour elle un Office? On crie- 
roit fans doute contre une femblable fo- 
lie ; mais de quoi l’efprit humain n’eft-il : 
pas capable ? À quoi ne doit-on pas s’at- 
tendre de fes caprices ? Pourquoi ce qui 
arriva jadis en Grece ne pourra-t-il pas 
être renouvellé à Paris ? Les hommes font- 
ils devenus plus fages ? Point du tout. 
Ont-ils plus d’efprit qu’'Ariftote ? Enco- 
re moins. Savent-ils mieux réfifter à leurs 


paflions ? Ils s’y livrent également , leur 
L 4 Ca 
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Caractère n’eft point changé , & fi l’on 
ne leur voit pas faire les mêmes folies; 
c'eft que le hazard ne fait pas naître pré- 
cifément les mêmes fituations. Quant au 
refte , ils font également fous , bizarres, 
inconftans, emportés, avares, ambitieux, 
& quelque génie qu’ils aient , ils ne fe 

arentiflent point de tant de défauts. 

oions-en des preuves dans le court exa- 
men du caractère de Leibnitz. 

IL eut autant d’efprit qu’Ariftote, & 
autant de vanité. Il parla de lui-même 
dans les termes qui portent l’image de 
lorgueil le plus outré, & j'ôfe ajouter 
le plus ridicule. ;, Je n’avois pas quin- 
» Ze ans, dit-il, que je me promenois des 
-, jours entiers pour prendre parti entre 
+ Ariftote & Démocrite. Ce n’eft que 
+» depuis environ douze ans que je me 
»; trouve fatisfait , & que je fuis arrivé 
_,» à des démonftrations fur des matiè- 
»» res qui n’en paroifloient pas capables ; 
,, cependant de la manière que je m’y 
» prens, ces démonftrations peuvent é- 
4» tre fenfibles comme celles des nom- 
»» bres, quoique cela pañfe imagination. * 

PEUT -on pouffer plus loin la bonne 
opinion? Un Théologien eft-il plus pré- 
fomptueux, un Petit-maître plus prévenu 
en fa faveur, un demi-Savant plus entêté 
de fon mérite? Et pourquoi trouvera-t- 

on 


# Mifcellanea Leibnitzians, Art. 184. pag. 230. 
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on furprenant que l’Abbé des Fontaines fe 


regarde comme un fecond Quintilien, que 
le Chevalier Len * * foit idolâtre de fa fi- 
gure,& que le fade Auteur des Enrretiens 
des Ombres fe figure d’être un grand hom- 
me? Ces gens , nés avec un génie bor- 
né, peuvent-ils réfifter à des défauts que 
n'a pü éviter un des plus grands & des 
plus illuftres Philofophes de l’Europe? 
S’il a été forcé par la nature de fa con- 
dition à donner dans des bizarreries ri- 
dicules; fi dans le tems qu’il blâmoit l’or- 
gueil, il s’eft abandonné entiérement à 
ce vice, par quel enchantement, des hom- 
mes ordinaires pourront-ils s'élever au- 
deffus deleur fphere, & dompter leurs im- 
perfettions,attachées invinciblement à leur 
effence? Il feroit abfurde de fuppofer une 
chofe aufli contraire à la raifon & à l’ex- 
périence. | 
Les fautes d’un grand génie font donc, 
non feulement propres à nous faire fentir 
les imperfections des hommes; mais en- 
core à nous montrer parfaitement toutes 
les foibleffes de lefprit humain. Quand 
on veut approfondir les chofes-, il faut 
toujours les confidérer dans leur dégré 
le plus éminent. Connoître les folies 
des hommes ordinaires , c’eft favoir pu- 
rement que quelques-uns d'eux ont des 
défauts effentiels. Etre aflüré que les plus 
grands génies font fujets aux mêmes .vi- 
ces que les plus petits , c’eft être con- 
| L 5 vaincu 
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vaincu qu’il n’eft aucun mortel véritable= 
ment fage. jen | 

Je te falue, ftudieux ben Kiber. Porte- 
toi bien, & donnes-moi de tes nouvel- 
les. 


HIOIINORNOIIEN PER HIER 
LETTRE QUATRE- VINGT - PROISIEME. 


Ben Kiber, au fage Cabalifie Abuki- 
bak. 


Es hommes, fage & favant Abuki- 

bak, font fi legers & fi changeans, 
que quelque bienfait dont on les acca- 
ble , on ne doit jamais fe flatter de pou- . 
voir conferver long-tems leur amitié. O- 
bliger le Public ; c’eft prodiguer des fa- 
veurs à un ingrat; Ceux qui ont compté 
le plus fur fon inclination & fur fon-efti- 
me, en oft été ordinairement maltrai- 
tés. 

Lorsqu'on plait à une feule perfonne 
on peut eéfpérer de conferver toujours fes 
bonnes graces ; mais c’eft prefque tenter 
Pimpoflible que de fonger à ménager pen- 
dant long-tems l’amitié de tout un peu- 
ple. On a vû plufieurs Souverains avoir 
jufqu’à la mort la même tendreffe pour 

leurs 
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leurs favoris ; il eft bien rare que les plus 
grands Héros qui ont vécu dans les Ré- 
publiques , & qui les ont fervies très uti- 
lement , naient pas été la victime de l’in- 
conftance & de la legéreté de leurs con- 
citoïens. | 

LE mérite dans les Etats, où la pluralité 
des voix décide de tout , nuit auffi fou- 
vent qu'il fert. Comme il y a par-tout 
plus d'hommes d’un caractère vicieux 
que d’un caractère vertueux, on rifque 
beaucoup dès que notre fort dépend du 
Public. Je trouve que les Républiques de 
nos jours font gouvernées bien plus fage- 
ment que les anciennes; un certain nom- 
bre de gens, diftingués par leur mérite 
& par leurs talens, font à la tête des af- 
faires. Le peuple eft libre, mais il n’a 
point le droit d’accabler comme autrefois 
ceux qui maintiennent fa liberté. 

Les hiftoires font remplies des ingrati- 
tudes dont les principales Républiques 
ont ufé envers ceux qui les avoient par- 
faitement fervies. L’Oftracifme , ou le 
banniffement de dix ans, auquel les Athé- 
niens condamnoient ceux de leurs ci- 
toïens qui étoient trop puiffans , fut in- 
venté pour fatisfaire la jaloufie. Y a-t-il 
rien de plus ridicule que d'établir une loi, 
par laquelle il eft enjoint de punir ceux 
qui fe rendent eftimables? Jufqu’où ne va 
point l’aveuglement & l'envie des hom- 
mes ! Il étoit permis à un particulier , 

| fouil- 
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‘fouillé de mille vices , enclin à des dé- 
fauts très effentiels, de refter paifible dans 
Athenes : mais d’abord qu'une perfonne 
donnoit des marques d’une vertu folide, 
d’un courage héroïque qui pouvoient lui 
attirer l’eftime des honnêtes gens , on la 
bannifloit, on lPexiloit ; les fervices qu’el- 
le avoit rendus à fa patrie, ne fervoient 
qu’à précipiter fon jugement. Il femble 
que le Ciel, irrité contre un ufage auffi 
barbare ,permit que celui qui l’avoit in- 
troduit , en fubit toute la rigueur. Clif- 
tene fut le premier qui fit dans Athenes 
la loi du banniflement , & il fut banni le 
premier. Son exil fut fuivi par celui de 
_ plufeurs grands hommes , & il eft peu 
_ d'illuftres perfonnages qui aient pû évi- 
ter la haine & Ia jaloufie de leurs conci- 

toiens. | 

SoLon , ce fage Légiflateur, à qui les 
Athéniens avoient de fi grandes obliga- 
tions , qui leur prefcrivit des loix fi bel- 
les & fi fenfées , qu’ils auroient toujours 
été heureux s'ils ne les euffent jamais 
abandonnées ; qui les rendit maîtres de 
Salamine ; qui les empêcha par fes avis 
de tomber fous la tyrannie de Pififtrate , 
pour récompenfe de tant de fervices fi- 
gnalés, fut exilé dans fa vieilleffe ;, & ne 
put jamais obtenir de ceux à qui il avoit 
fait tant de bien, un petit coin de terre 
dans l’Attique pour y finir fes jours. Il 
fut obligé de fe retirer dans l'ifle de Ci- 
| pre 
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_ pre *, Alcibiade f ; Phocion$, Socra- 
te , & plufeurs autres illuftres Athé- 


#* I] mourut dans cette ifle ,& fes cendres , à 
ce que difent plufieurs Auteurs , furent femées 
par tout le territoire de Salamine. Le Poëte 
Cratinus dans une de fes Comedies, fait dire à 
Solon. habite Pifle de Salamine , fi la tradition 
eff véritable ; car elle affüre que mes cendres [ont 
Jemées dans tout ce territoire d' Ajax. 


"Ouné de vagoy, as pv dySpomrer AG 
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Diogene Laërce rapporte cette hiftoire com 
me un fait certain, Obiit autem in Cypro ætatis 
Juæ onno offuagefimo, boc fuis mandans ut Sala- 
mÿnamm 0{]a transferrent , atque in cinerem folum per 
Provinciam di[]eminarent ; : quocirca € Cratinus 
in Chirone ipjum ita loquentem facit: Ego banc, 
ut aiunt bomines, infulam colo ,fparfus per omnem 
ÆAjacis urbem ftrenui. Extar de illo €ÿ noftrum 
éPigramma ,ex eo cujus jam fupra meminimus epi- 
£rammatum Libro, ubi €5 de fapientibus omnibus 
€ doëtrina præftantibus viris omni genere metre- 
rum lufimus. 


Zopua jièy Dpe ZGaavG- {y amodurn KÜTEOYTUS: 
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 Cypria defunétum Jubtraxit flamma Solonem, 
Off Jed in cineres verfa tenet Salamis, 
Mox 
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niens, ont été traités encore plus rigot« 

reufement que Solon. HDémofthene, qui 
c "Acûl 


Mox animus nisido fublatus ad etbera curru, 
Quippe Jacras Leges pondera grata tulit. 


Diogen. Laert. de Vita Philofoph. Lib. I. pag. 
32. Edit. Antuerp. cls. I: LXVI. 


Plutarque , malgré la tradition & les Hifto- 
riens, prétend que c’eft-là un conte fabuleux. 
Pour ce qu’on rapporte, dit-il, des cendres de Se- 
lon qui furent Jemées par toute lille de Salamine, 
c’ejl un conte entièrement incroyable à caufe de fa 
trop grande abfurdité,; cependant il et rapporté 
par plufieurs Ecrivains con/fidérables , € même par 
Arijlote. Plucarq. Wies des Hommes illujtres, 
Tom. I. pag. 486. Vie de Solon. Je me fers de 
la Tradution de Dacier, Edit. d'Amftezdam. 

f Le récit de là mort d’Alcibiade montre 
parfaitement la valeur & l’intrépidité de ce Hé- 
ros. Voici ce qu’en dit Plutarque : », Ceux 
» qu’on envoia pour le tuer, n’aiant pas le cou< 
» Tage d’entter où il étoit, fe contenterent d’en- 
» Vironner la maifon & d’y mettre le feu. Al- 
» cCibiade fe fentant pris, ramafle tout ce qu’il 
» peut de hardes, de tapifleries & de couvertu- 
» res, & les preflant enfemble, il les jette au 
» milieu du feu, & fon manteau entortillé, il 
» S’élance aü cravetrs des flammes & en fort fans 
3; aucun dommage ; les hardes qu’il y avoit jet- 
5» tées, n'étant pas encore achevées de confu- 
>» mer. Sa vüe étonna & écarta les barbares ,pas 
>; un à’Ôfa l’attendre, ni en venir aux maihs a- 
à vec lui; mais tous en fuiant & en reculant ; 
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feul par fon éloquence défendit fi long- 
tems la liberté de la Grece contre Phi- 


_lippe 


» laccablerent de dards & de flèches, il tomba 
# mort fur la place. Plutarq. Tom. I], pag. 4784 

» dans la Vie d’Alcibiade. 
$ La mort de Phocion, quoique bien diffé- 
rente de celle d’Alcibiade, ne fut pas moins 
glorieufe |, & couvrit également de confufion 
ceux qui en étoient la caufe. ;»; Quelqu'un des 
» amis de Phocion lui aiant demandé peu de 
» tems avant qu'il mourût, s’il avoit quelque 
» chofe à mander à fon fils, Oui certainement , 
>» dit-il, J'ai quelque chofe d’important à lui man- 
> der, c’eff qu'il ne cherche jamais à Je venger des 
» Athéniens , € quil perde: le fouvenir de leur 
» injuftice, Et comme Nicoles, qui étoit le 
» meilleur & le plus fidèle de fes amis, lui de- 
» IMmandoit en grace qu’il lui permit de boire le 
#» poifon avant lui, Hat! Nicoles, lui repondit 
s> Phocion, tu me fais là une demande bien du- 
» re €) bien trifle pour moi; mais puifque je ne 
» L’ai rien refufé pendant ma vie, je t'accorde en- 
» core ce dernier plaifir avant ma mort. Quand 
» tous les autres eurent bû ,il fe trouva que le 
» poifon vint à manquer, & qu’il n’y en avoit 
» plus pour Phocion. L’exécuteur dit qu’il n’en 
» broyeroiïit pas davantage, fi on ne lui donnoit 
» douze dragmes, qui étoient le prix que cha- 
#» que dofe coutoit. Comme cela emportoit du 
> tems & caufoit quelque retardement, Pho- 
» Cion appélla un de fes amis, & lui dit que 
» puifqu’on ne pouvoit pas mourir gratis à Athe- 
pnes, % le prioié de donner çe peu d'argent à 
» Pexés 
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lippe de Macédoine & contre Alexandre 
{on {ls , ne put 16 osarentir de, l'exil # 
On dit qu’ii y fut extrêmement fenfble, 
& l’on ajoute qu’aiant rencontré en for- 
tant d’Athenes , plufieurs de ceux qui 
avoient eu part à fon banniflement ; & 
qui cependañt touchés de fa douleur , 
l’'exhorterent à le fupporter, il leur dit 14 
larme à l’œil : Comment ne voulez - vous pas 
que je regrette ma patrie, Ce pais où les en- 
nemis Jont fi eltimables , que je me croirois 
fort. beureux , fi je pouvois rencontrer ailleurs 
des amis qui le fuffent autant ?Jufqu’où ne va 
point, fage &favant Abukibak, la généro- 
fité d’un grandcœur ! Démofthene donne 
à fes plus cruels ennemis les loüanges les 
plus flatteufes. Quelle force n’a point 

Pas 


>» l’exécureur.,, Plutarq. Vies des Hommes ülluftres, 
Tom. VI, pag., 409. 

L Les derniers momens de Socrate font les 
plus beaux de la vie de ce [age & vertueux 
Philofophe. Il les emploia à inftruire fes amis, 
& à leur dire des belles chofes fur l’immortalité 
de l’ame, que Platon nous a confervées : Mox 
illum (Socratem) damnant, € continuo conjeêtus 
in vincula, poft paucos dies cicutam bibit, multa 
prius de immortalitate animorum , ac præclara dif]es 
rens ,quæ in Phæédone Pilato digeffit. Diogen Laert. 
de Vit. Pbilof. Lib. IT. pag. 76. in Pit. So- 
crat. 

# Plutarq. Vies des Hommes ülluftres ,€9c. Tom: 
VII. pag. 238. Vie de Démofibene. 
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l'amour de la patrie ! Il fait regretter 
ceux quon devroit haïr. Voilà deux no- 
bles paffions, qui ont agi également fur 
le cœur de Démofthene ; elles auroient 
dû produire un excellent effet pour fon 
bonheur , fi ceux qui le banniffoient, n’euf- 
fent été aufli méprifables qu’il étoit ver- 
tueux. Il reçut ia récompenie à laquelle 
on doit s'attendre lorfqu’on dépend du 
caprice, de la jaloufie, & de linconftan- 
ce du peuple. | 

Les Athéniens n’ont point été les feuls 
qui aient maltraité les grands génies qu’ils 
ont eus parmi eux, toutes les Nations 
ont agi de la même manière. Par-tout où 
il y a des hommes, l’ingratitude triom- 
phe, & la vertu eft tôt ou tard oppri- 
mée. On ne fauroit dire dans quelle Ré- 
publique le peuple a paru le moins in- 
fenfé & le moins criminel. Dans toutes 
il a perfécuté très fouvent le mérite, & 
l’a rarement récompenfé. Licurgue *, ce 
fage Lésgiflateur des Lacédémoniens ', 
comment n’en fut-il pas traité ? Ils le 
pourfuivirent plufieurs fois à coups de 
biere, ils lui-eréverent un œil. 1 le 
chafferent , & lexilerent pour prix des 
bienfaits qu’ils en avoient reçus. Sa pro- 
bité & fa vertu ne purent le garentir de 
la frénefe du peuple, qui voulut plufieurs 
fois mettre en piéces un homme , que 

PObi" 


* Le même, Tom. I, Vie de Licurgue. 


Tome HIT, M 


176. VE TiT\'ra ES 
VOracle de Delphes étoit incertain s’il 
placeroit parmi les Dieux, ou parmi les 

mortels. be | 
- Les Romains ne furent ni moins in- 
grats, ni moins legers que les Grecs. Il 
a peu eu de grands hommes chez eux , 
à qui ils n'aient fait effuier quelque mau- 
vais traitement. Camille étoit exilé lorf- 
w’on eut recours à lui, pour délivrer 
du des Gaulois. Il vint au fecours de 
ceux qui lavoient banni peu auparavant, 
battit leurs ennemis, & rendit la liberté 
à fa patrie. Métellus, furnommé le Nu- 
 midique, pour prix des victoires qu’ilavoit 
remportées contre Jugurta Roi de Nu- 
midie ,; fut envoié en exil, parce qu’il 
n’avoit point voulu donner fon confen- 
tement à une loi que le peuple vouloit 
établir. Servilius Hala *, qui garentit Ro- 
me de Pambition de Spurius Emilius qui vou- 
Joit fe faire Souverain, ne reçut d’autre 
récompenfe que celle d’être banni. Sci- 
pion Nafica, à qui les Romains ne fu- 
rent pas moins redevables qu’aux autres 
oCipions , qui fe diftingua dans l’admi- 
niftra- 
# Nam illa nimis antiqua pratereo, quod Quin- 
_ ®us Seruilius Abala Spurium Manlium novis re- 
bus féudentem privatus interfecit.  Fuit ifta quon- 
dam in bac Republica virtus, ut viri fortes acrio- 
vibus fuppliciis civem Dernicio[um quam acerbif]i- 
mum boflem coercerent. Cicer. Orat. in Catili- 
nm, 
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_hiftration des affaires publiques, qui dé: 
livra Rome de la füjettion & de la tyran- 
nie des Grecs , fut obligé ; pour fe ga- 
rentir de la haine de fes concitoiens, de 
fe retirer à Pergame, où il finit fes jours. 
Rutilius , aiant été exilé fans caufe, ne 
voulut plus retourner dans Rome lorf- 
qu’il y fut rappellé. aime mieux; dit 
ce grand homme , que mes concitoiens aïent 
la bonte de n'avoir banni injuftement ; que fi 
par mon retour je paroiffois approuver Parrét 
qwils ont rendu contre moi. FE st 
Parmi les perfonnes qui ont été pdïées 
d’ingratitude par le peuple, Cicéron tient 
un rang diftingué. Ce fameux Orateur 
fauva Rome, étant Conful, par fon élo- 
quence, & la garentic des fureurs de Ca- 
tilina, * Cependant il fut exilé & Fin 
(3 


:# Ce qué dit Ciceron, en parlant de la fer- 
meté d’ame avec laquelle il fupporta fon exil ; 
eit magnifique. Si vous aviez ph, dit-il à Clau- 
dius , l’auteur de fon banniflement, m’enlever 

mia confiance € ma tranquillité ; fi vous avies 

ebfcurci Véclat de mes aftions ; f1 vous aviez p& 
ternir la gloire de mes foins , dé mes conféils és 
de mes veilles , qui malgré vous ont confervé lg 
République; fi vous aviez ph enfin êter dé la mé- 
moire des hommes ces bienfaits qui y feront éternel- 
lement, €$ diminuer la fermeté de mon efprits jé 
conviendrois alors que vous m'auriez fait une in- 
jure fenfible. Si mihi eripuifles divinam animi 
mei eonftantiam, imeas éuras, Vigilias, confilia 

M 2 qui: 
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de cette même ville, qui fans lui peu de 
téms auparavant eût été entiérement dé- ! 
truite. [left vrai qu’il fe trouva un 2€ 
fez grand nombre d’honnêtes gens qui 
parurent fenfibles à laffront que rece- 
voit ce grand homme, & le jour de fon 
départ plus de vingt mille perfonnes pri- 
rent le deuil. Cela femble d’abord jufti- 
fier le Public, & témoigner fa reconnoif- 
fance; mais cette première idée difparoit 
bientôt , dès qu’on vient à fonger que 
Vingt mille hommes r’étoient rien , eu é- 
gard à ceux qui reftoient encore dans Ro- 
me , où l’on comptoit jufqu’à deux mil- 
lions de perfonnes. Il faudroit être fou 
pour foutenir que parmi le peuple il ne 
fe trouve point de gens vertueux ; mais 
dix particuliers peuvent-ils être oppolés 
à deux cens qui penfent d’une manière 
entiérement différente de la leur ? 

Les autres Républicains n’ont pas 
montré plus d'équité que les Grecs & les 
Romains. Quel fort les Carthaginois ne 
firent-ils pas effuier à plufieurs de leurs 
Généraux ? Ils ne Conferverent pas mé- 
me les égards qu’ils devoient à Me : 


quibus Refpublica te invitiffimo flat; fi hujus 
æterni beneficii immortalem memoriam delevif. 
fes, multo etiam magis fi illam mentem, unde 
bæc confilii manarunt, mihi eripuifles, tum er- 
80 accepifle me confiterer injuriam, Cicer. Pa- 
tadox, 7 
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& paierent très fouvent fes fervices de 
la plus noire ingraticude. Lope e 

Csux qui ont examiné avec foin , fage 
& favant Abukibak, le caraftère du peu- 
ple , penfent qu’on peut le comparer 4- 
vec beaucoup de raifon à celui des co- 
quettes. Il eft des momens où une Belle 
eft inflexible ; les préfens , les foupirs , 
les proteftations , rien ne peut la tou- 
cher : deux heures après, on. vient aifé- 
ment à bout de toute fa fierté; elle s’é- 
clipfe entiérement, & fa foibleffe eft auf- 
fi prompte, que fa réfiftance avoit été vi- 
ve. De même, il eft des conjonttures & 
des fituations où le péuple ; foit par ca- 
price, foit par reconnoiffance , protege 
_& récompenfe la vertu: mais un inftant 
après, il change de façon d'agir, fans fa- 
voir pourquoi. IH oublié ce qu’il vient de 
faire, & punit le même homme, qu’il a- 
voit récompenfé peu de jours aupara- 
vant. - 

LA fortune , fondée fur la faveur & 

Jamitié du peuplé, éft encore plus fujet- 
te au Changement que celle qu’on établit. 
Dans la Cour la plus orageufe , je m’é- 
tonne, fage & favant Abukibak , qu’il y 
ait eu tant de gens qui fe font facrifiés 
pour lui; & je n’héfite pas à dire que je 
ne comprens pas Comment dans Îles an- 
ciennes Républiques, où les Magiftrats 
pouvoient ordinairement beaucoup moins 
que la plus baffe & la plus vile populace 

M 3 tou- 
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toujours prête à fe mutiner, il s’eft trou 
vé des gens vertueux qui ont voulu pren- 
dre part à un femblable gouvernement. 
Le peuple, dit un des plus anciens Au- 
teurs *, eff un monfire aveugle, qui na ni. 
raifon , ni capacié. Comment pourroit-il auf fa- 
voir quelque chofe, S'il n'a jamais été inftruit ? 
I ne connoît ni la bienféance , ni la vertu; il 
ne connoît pas même Jes propres affaires. Il 
fait toutes chofes avec précipitation € [ans or- 
dre, € reffemble à un torrent qui marche avec 
émpétuofité. Ce torrent , fage & favant 
Abukibak , déracine également les bons 
& les mauvais arbres , il emporte tout 
par fa violence, & dans un Etat où les 
Magittrats font moins les maîtres que le 
bas peuple, l’honnête homme a autant à 
- craindre que le fripon, & les fervices les 
plus grands font fouvent païés par les plus 
Çriantes injuftices. pu 
Je te falue, fage & favant Abukibak. 


_ * Hérodote, Liv. IIT. pag. 217. Je me fers 
ge la Traduction de du Ryer. 
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Ben Kiber, au fage Cabalifie Abuki- 
bak. 


E découvre tous les jours, fage & fa- 
vant Abukibak, en lifant l’Hiftoire an- 
cienne, de nouveaux fujets de doute; j'en 
trouve même dans celle qui n’eft éloignée 
de ce tems que de huit ou dix fiécles. Les 
Hiftoriens modernes, qui veulent éclair- 
cir ces difficultés, ne font que les augmen- 
ter par leurs divifions,& leurs fentimens 
directement oppofés. Chaque point con- 
tefté fournit matière à d’amples Volumes 
de critique ; & lorfqu’on a lü tous ces 
Ouvrages, & qu’on les a examinés d’un ef- 
prit defintéreflé, on eft aufli peu éclair- 
ci qu'avant d’avoir jetté les yeux deffus. 
ComBieN de différens Auteurs n’y a- 
t-il pas eu, qui ont écrit au fujet de la 
Papefñfe Jeanne ; les uns pour en foutenir 
l’exiftence réelle ; les autres pour prou- 
ver qu’elle n’en avoit jamais eu aucune ? 
Des Écrivains célèbres dans ces derniers 
tems fe font efforcés de prouver que l’hif- 
toire de cette femme, élue au Pontifi- 
gat , étoit une fable des plus groffières. 
M 4 Plu- 
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Plufieurs favans Proteftans fe font réünis 
fur ce fentiment avec quelques Auteurs 
Catholiques ; mais un plus grand nom- 
bre de cès derniers, & fur-tout ceux qui 
vivoient il y a trois où quatre cens ans ; 
ont écrit cette hiftoire comme un fait 
authentique & connu de l'Univers entier. 
IL a été pendant un tems où les gens, les 
plus foumis & les plus dévotés au faint 
Siége, ne faifoient pas difficulté de fou- 
tenir hautement l’exiftence de ia Papeffe. 
neas Silvius, qui fut enfuite Pape fous 
le nom de Pie Il. & qui vécut dans le 
XV. fiécle, fut le premier qui 6f la ré- 
voquer en doute. 1/ paffa méme , dit un 
fameux Critique *, fort legérement fà-deffus ; 
mais Awveñtin prit la négative fur un ton ferme. 
Depuis ce tems-[à, Onufre Panvini ; Beltar- 
min , Serrarius, George Scherer, Robert Per/fon , 
_“Florimond'de Remond, Allatius ; Mr. de Lau- 
noi , le Pere Labbe , € plufieurs autres ont 
réfuré amplement PA tradition. À ces 
Savans joignons l’illuftre Bayle, qui s’eft 
efforcé de prouver la fauffeté de l’hiftoi- 
re de fa Papefñle : il a emploié toute 1a 
fagacité de fon génie ; & fans contredit 
fi quelqu'un avoit pû éclaircir ce fait , 
g’auroit dû être lui. Fôfe dire cependant 
que fes'raifôns ne font point cntiérement 
évidentes ; il a afoibli, mais non pas dé- 
7: rs | truit 

* Bayle, Diétion, Hift, & Critiq. Tom. LIL. 
Art. Papeñfe. : 
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truit les difficultés. Il fuppofe d’abord 
que le manufcrit d’Anaftafe le Bibliothé- 
caire a été corrompu, & que ce qu'on 
y lit à la marge au fujet de la Papeñle , 
-Y a été mis par une main étrangère. Je 
conviens qu’il foutient ce fentiment par 
d’afez bonnes raifons, & dans ce qu’il 
dit, il ne manque pas de vraifemblance ; 
mais pour l'évidence, felon moi, elle ne 
sy trouve point. On voit piufieurs Ma- 
nufcrits d'Anaftafe où le même pañage, 
qu’on prétend avoir été fauffement inféré 
dans celui de la Bibliothéque du Roi, fe 
rencontre. Il paroît difficile que tous les 
gens qui avoient ces différens Manufcrits, 
fe foient accordés à le falffier également. 
D'ailleurs, c’eft un fait reconnu aujour- 
.d’hui que Marianus Scotus, qui n’eft pas 
éloigné de deux cens ans du Pontificat de 
“la Papeñfe, en a parlé dans fes Ouvrages. 
Et quant à ce que dit Bayle que les Ma- 
pufcrits de Marianus, ainfñi que ceux d’A- 
naftafe, qu’on voit actuellement dans des 
Bibiiothéques publiques, peuvent avoir été 
auparavant à des particuliers qui les a- 
voient corrompus, on peut répondre à cela 
que par le moïen de fuppofitions arbitrai- 
res & fans preuve il n’eit rien qu'on ne vint 
à bout de prouver. Pour convaincre d’u- 
ne manière évidente, il faut d’autres cho- 
fes que des conjettures vrai-femblables 
& des fuppofñitions probables. 


L'on dit que: ce conte a été inventé 
M 5 par 
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par des Moines, & que peu à peu il s’en 
racina & trouva crojance dans tous les 
efprits. ,, Cette fable, dit Bayle *, a été 
 Crue & adoptée par des Auteurs fort 
,, dévoüés à la Papauté, comme vous di- 
 riez Antonin Archevêque de Florence, 
;, lun des Savans de la Communion de 
,, Rome. Une infinité d’Ecrivains l’ont 
», rapportée bonnement & fimplement, & 
»» fans foupçonner qu’elle fit aucun pré- 
»» judice au Saint Siége; & depuis même 
»» que lés Sectaires de Boheme en eurent 
»» tiré un argument, on continua de la 
» débiter , & l’on n’a commencé à la 
»» combattre tout de bon , qu'après que 
:; les Proteftans en ont voulu faire un 
ss grand plat. ,, 

JE trouve , fage & favant Abukibak, 
de nouvelles & de grandes difficultés dans 
l’origine qu’on donne à cette hiftoire ; car 
enfin, puifqu’elle a pris naïffance dans le 
fein des Catholiques, & que plufeurs de 
leurs Auteurs l’ont rapportée comme un 
fait certain long-tems avant qu'il fût 
queftion de Luther & de Calvin, je de- 
mande sil eft aifé de fe perfuader que des 
gens, fortement attachés au faint Siége, 
& exceflivement jaloux de fa gloire, aient 
“inventé une avanture aufli flétriffante ? 
Eft-il probable qu’un Ecrivain ait ôfé dé- 
biter une pareille hiftoire , fans qe fe. 

QI£ 


# A l'endroit cité ci-defJus. 
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foit mis en devoir, non feulement de Pen 
punir , mais même de montrer qu'il men- 
toit groffiérement ? Or, c’eftun fait conf- 
tant que depuis le dixième fécle juf- 
“qu'au quinzième , perfonne n’a ÔIÉ dif- 
convenir de la vérité de cette hiftoire , 
& encore moins fonger à la détruire. Æ- 
neas Silvius , ainfi que je viens de le di- 
re , fut le premier qui témoigna quelque 
incertitude. Mais, dit-on , les Ecrivains 
qui ont vécu immédiatement après la 
prétendue Papeñfe , n’en parlent point, 
& l’on ne commence à connoiître cette 
fable que dans ceux qui vécurent deux 
cens ans après. C’eft-là une queftion qui 
n’eft pas fort claire; car il faudroit prou- 
ver pour cela démonftrativement que les 
Manufcrits d’Anaftafe& de Marianus Sco- 
tus ont été corrompus & falffiés. Maïs 
comme il y a apparence qu’ils l’ont pü 
être , fuppofons-le de même. Cela n’6- 
tera point tous les fcrupules qui peuvent 
refter dans Pefprit, ; 

SuPrposons pour un inftant qu'un Hif- 
torien écrive aujourd’hui que la fœur 
de François I. fut furprife une nuit 
dans un Corps-de-garde, où elle s’aban- 
-donnoit aux foldats, Que fera-t-on à un 
pareil Auteur ? Il fera pendu , ou renfer- 
mé aux Petites-maifons. Eh quoi! deux 
cens ans après Léon IV. il aura été per- 
mis de dire, & d'écrire à Rome & par 
toute l'Europe impunément & fauflement 
qu'une Papeñle a accouché, en failant a 

TQ= 
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Proceflion ! Il faut en vérité connoître 
bien peu la haine de la Cour de Rome, 
Je zèle outré de fes partifans, & le crédit 
que les Prêtres & les Moines avoient dans 
le onzième & douzième fiécle, pour fou- 
tenir un pareil paradoxe. Eft-il vraifem- 
blable qu’on ne fe foit pas mis en peine 
de la publication d’une fauffeté auffi o- 
dieufe ; que dans un tems où il étoit très 
-aifé dé détruire cette fable, on ait fouf- 
fert qu’elle ait pris racine? On eût brülé 
dans ces fiécles un homme qui eùt ôfé 
douter des moindres attributs attachés à la 
Papauté, eût-on pardonné à un Hiftorien 
. d'inventer fans fondement une anecdote 
aufli flétriffante ? 
MALGRÉ le génie vafte & fublime de 
Bayle, j'avoüe qu’il ne me convainque 
point entiérement de la fuppoñtion de la 
Papefle. D'ailleurs, pendant un tems il y 
a eu des ufages & des cérémonies, que 
-tous les Hiftoriens oft prétendu venir de 
fon avanture. Ces ufagés duroient encore 
11 ny à pas deux cens ans , & des Auteurs 
- très bons Catholiques, foit Efpagnols, foit 
François, certifient qu’ils exiftoient lorf- 
- qu’ils vivoient. Dans les Leçoñs de Pierre 
de Mefie, Gentilhomme de Sevile , tradui- 
tésen François par Claude Gruget Parifien, 
-& imprimées à Lyon en 1570. on trouve 
plufièurs chofes très fingulières, non feu- 
‘lement fur la Papeñle, mais encore fur 
les précautions qu’on prit pour qu’il ne 
.pôt plus y en avoir. Si ce Livre avoit 
tom-. 
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- tombé par hazard fous les mains de Bayle, 
il auroïit pü y voir plufieurs particulari- 
tés fur ce fujet. Peut-être eût-il dit quel- 
que chofe de cette chaïfe percée, fur la- 
quelle il eft certain qu’on a afli les Pa- 
“pes pendant long-tems, lors de leur inf 
tallation: Venons, fage & favant Abu- 
kibak , au pañlage de Pierre de Meñie, 
»» Elle (la Papefñfe) eut la compagnie d’un 
 fien favori férviteur , auquel elle fe 
 confioit entiérement; de forte que Ma- 
dame 1la Papeffe devint enceinte. Toute- 
,, fois elle cacha fa groffeffe avec telle dili- 
»» gencé ,que nul autre que le Mignon n’en 
», {avoit rien. Néanmoins, Dieu ne vou 
» lut permettre telle méchanceté durer 
»; long-tems, ni demeurer impunie. Car 
», ainfi qu’elle alloit, felon la folemnité ac- 
» Coutumée, vifiter St. Jean de Latran, 
>> parvenue au tems d’enfantement, elle 
»» eut publique correction de fon péché 
» IeCret ; pour ce qu’approchant d'un 
»» Certain lieu qui eft entre l’Eglife de St. 
»s Clément, & le Théatre, improprement 
+» nommé Colifée, elle enfanta (en gran- 
»» de douleur) une créature humaine, qui 
»» mourut incontinent avec la Mere, par- 
»» Quoi tous deux furent fans aucune pom- 
>» pe funèbre enfévelis & enterrés. Et 
»» pour cette caufe la commune opinion 
»» eft, que quand les Souverains Evêques, 
3 qui depuis ont été , vont de ce côté- 
»» là, lorfqu’ils en approchent , prennent 
> leur chemin par une autre rue, en dé- 
»» tefta- 
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», teftation d’un délit fi horrible. Et en 
>» Core pour cette raifon même, quand 
»» On veut élire un Pape, on tient exprès 
»» une chaire percée par - deffous, afin 
, que l’on puiffe fecretement connoître fi 
», celui que lon:élit Pape , eft mâle *.,, 

IL n’y a que deux partis à prendre, 
fage & favant Abukibak, Il faut convenir 
que pendant trois ou quatre fiécles une 
des principales cérémonies du couronne- 
ment du Pape confiftoit dans la vifite des 
parties fecretes du nouveau Pontife, ou 
nier que cette chañfe percée ait exité , 
& foutenir que jamais Evêque de.:Rome 
ne mit culotte bas pour laïffer faire la 
vérification de fes piéces faintes & de 
fes Reliques cachées. Or, je trouve que 
ces deux partis font également eimbar- 
raifans. 

Si l’on avoüe que durant plufieurs fié: 
cles une main curieufe s’eft affürée du 
fexe de tous les Pontifes, on demanderä 
d’où venoit l’établiffement de cette cé- 
rémonie, dans quel tems elle avoit com- 
mencé , pourquoi la commune opinion 
l'attribuoit à l’avanture de la Papeñfe ? 
Voilà pour le moins des doutes, je di- 
rois prefque des préjugés , en faveur de 
ceux qui veulent qu’elle ait été réelle. 
Car de dire, comme Platine, que {à devoir 
étre appareillé un Siége de la même façon qué 

ceux 

# Les diverfes Lecôns de Pierre Meffie, Pure 
tie À, Chap. IX, pag. 58. 
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veux dont lon ufe en Jes néceffités communes 
afin qu'à Ja pofiérité celui qui feroit élu, fe fou- 
vint d'étre bomme* , c’eft donner à létablif- 
fement de la chaife percée une caufe 
auffi frivole que ridicule. Autant eñût-il 
valu toucher fa Sainteté au bout du nez 
ou fur le front, qu'aux parties fecretes ; 
on l’eût également fait fouvenir qu’il né- 
toit qu'un homme. On brûle aujourd’hui 
un morceau d’étoupes pour témoigner 
la fragilité des biens du Monde , & la 
vitefle avec laquelle ils s’écoulent. Paffe 
encore pour la cérémonie des étoupes , 
elle à quelque rapport à ce qu’on veut 
fignifier ; mais pour celle de Ia chaife 
percée, en vérité elle n’eft bonne qu’à 
prévenir l’exaltation d’une Papeñe. 

Si pour éviter de répondre à toutes 
les difficultés qui naïffent de l’ufage de la 
vérification des piéces Pontificales, on 
veut nier que cette coutume ait jamais 
exifté , on tombe dans de nouveaux in- 
convéniens. Il faut démentir tous les E-. 
_crivains, & Platine lui-même, qui ne nie. 
pas la vérité de la cérémonie. En recou- 
rant à un pareil expédient, il n’eft rien 
qu'on ne vienne à bout de pouvoir nier; 
& je ne ferai point forcé d’avoüer que 
le Jéfuite Guignard a été pendu. Tous 
les Hiftoriens certifieront inutilement le 
fait; plufieurs même en parleront en 

: | vain, 

* Platine, cité par Pierre Meflie, au même en- 

droit cité ci-del]us, 
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vain , comme d’une chofe arrivée dans 
leurs tems. je me débarrafferai de toutes 
les difficultés qu’on m’obiecttera, en les 
accufant d’avoir menti; mais où ne fera- 
t-on pas réduit fi l’on poufie jufqu'à un 

oint aufli extravagant le Pyrrhonifme 
ur & fi Pon refufe le témoignage 
univerfel d’une fuite continuée d’'Hifto- 
riens ? | | 

_ “JE conviens de bonne foi, fage & fa- 
vant Abukibak , que quant à ce qui regar- 
de Pavanture de la Päapeffe Jeanne, il y 
a plus d'apparence qu’elle n’a jamais eu 
aucune réalité que d’être arrivée. Mais 
pour ce qui regarde l’ufage de Ia chaïfe 
percée, je ne penfe pas qu’on puifle fen- 
fément refufer de le croire. Or, c’eft 
cet ufage qui fonde une partie de mes 
foupçons ; & quelque chofe que les Bay- 
les , que les Blondels, que les Bellarmins, 
que les Launois , & que les Labbe puif- 
fent me dire , je ne faurois m’imaginer 
qu'on ait voulu fans caufe faire mettre 
culotte bas à tous les Papes. 

JE te falue, fage & favant Abukibak. 


Le T- 
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Ben Kiber, au Cabalifie Abukibak, 


Dlus je m'applique , fage & favant 
P Abukibak ; à l'étude de la Philofophie, 
& plus les queftions que je veux appro: 
fondir, me paroiïflént douteufes. Je fe- 
rois tenté de croire que fi l’on connoif: 
_ foit la vanité des Sciences qui ontle plus 
de réputation , bien des gens leur préfe- 
reroient une heureufe ignorance ,: plus 
utile à la tranquillité & au repos de 14. 
vie. into . 
Lorsqu'on confidére les difputes con: 
tinuelles des Philofophes, qu’on examiné 
leur contrariété ; qu’on pefe leurs fenti- 
mens toujours oppofés, on eft étonné de 
fe trouver plongé dans des ténèbres épaif. 
fes, fans qu’on puifle probablement ef: 
perer d’appercevoir aucune clarté. Les 
fectateurs d’Ariftôte fe vantent de con- 
noitre la vérité , les Cartéfiens foutieni 
nent le contraire ; les Gaflendiftes con- 
damnent les uns & les autres, lés parti- 
fans de Leïibnitz & ceux de Newton for: 
ment deux nouvelles Sectes: Dans ce 
Tome LIT, N con- 
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conflict de juridiétion Philofophique, quel. 
parti embrafferai-je ? Je ne puis adopter 
un féntiment que je fais desapprouvé par 
ceux qui foutiennent les autres; mais ne 
pourroit-il pas arriver qu’ils feroient éga- 
lement tous dans l'erreur ? Qui m’affüre- 
ra que celui pour lequel je me détermi- 
ne, a la vérité de fon côté ? Sera-ce ma 
radon & ma lumière naturelle ? D’autres 
hommes prétendent que la leur fait def- 
approuver ce que la mienne me fait re- 
cevoir; Quelle füreté ai-je qu’elle agie 
dune manière plus conféquente & plus 
certaine , que Celle des gens qui me con- 
gamnent ? | 
QuAND je refléchis fur toutes ces dif- 
ficultés qui s'offrent fans cefle à mon ef- 
prit , peu s’en faut que je ne demeure 
perfuadé que ni moi, ni aucun autre hom- 
me n’avons aucune faculté naturelle pour 
découvrir évidemment la vérité avec une 
entière affürance. Car enfin, on ne peut 
connoître la nature des chofes que par 
la connoïffance de. leur effence & deleur 
genre ; or, l’homme ne peut les apper- 
cevoir avec une parfaite & entière cer- 
titude. “, eh 
-QuELz eft l’homme qui ôfera fe flatter 
que les images qui partent des Corps ex- 
térieurs , & qui fe préfentent à nous, 
font parfaitement reflemblans à ces mé- 
mes corps ? D'ailleurs, ces images per- 
dent, & font changées enr 7 0 
« 1 -qu’el- 
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qu’elles foient. arrivées jufqu’à. linftru- 
ment de nos fenfations ; & elles varient 
plus. ou moins, felon la variété & le chan- 
 gement du, milieu par où elles pañent. 
Quand même il feroit vrai que ces -ima- 
ges arrivent jufques à nous fans altéra- 
tion, la fidélité de nos fens eft fi douteu- 
fe , qu’on ne peut, fans rifquer de fe trom- 
per, leur accorder une entière croiance; 
car ileft certain que les fens dépendent de 
Pinftrument des fens. Or, cet inftrument 
varie & change: felon fon état,.fa difpo- 
fition & fa fituation ; cependant l’effen- 
ce & le genre des.chofes font toujours 
fixes & déterminés. Nous ne pouvons 
donc point compter fur la fidélité de nos 
_ fens,puifqu’ilsnous préfentent fouventles 

mémés chofes fous, différentes. formes, & 
que, celles qui nous paroiflient bonnes, 
nous paroifflent dégoutantes. Leur di- 
verfité eft. fi grande, que lon ne peut 
as même y trouver de.la conformité dans 

mème: perfdnne.s.: joue 

+, JE fens manifeftement & diftinéte- 
s» ment, dit Gafléndi, que la faveur du 
>» melon eft très agréable à mon: goût : 
, partant il eft vrai que la faveur du me- 
,; lon me paroît de la forte; mais que 
,, pour cela il foit vrai qu’elle eft: telle 
> dans lé melon, commentle pourrois-je 
3, croire, moi, qui en ma jeunefle & dans 
,, l'état d’une fanté parfaite, én aijugé tout 
sx autrement, pour ce que je fentois alors 
à | TN 9 ,» AR» 
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3» Mmañifeftement une autre faveur dans 1e 
>» melon ?- Je Vois même encore à pré: 
:; fent que plufieurs perfonnes en jugent 
3, autrémént. Je vois que plufieurs ani- 
>) Maux , qui ont le goût fort exquis & 
n une-fanté très vigoureufe, ont d’autres 
>; fentimens que les miens. Eft-ce donc 
>» que le vrai répugne & eft oppofé à foi- 
>» même ; ou plütôt n’elt-ce pas qu’une 
;» chofe n’eft pas vraie en foi , encoré 
»» qu’eHé foit conçue clairement & dif- 
>; tinétément ; mais qu'il eft vrai feule- 
:» ment qu'elle eft ainfi clairement & dif- 
5, tinctément conçue * ? ” 
. ConNveNoxs donc, fage & favant A: 
bukibak', que nos fens peuvent nous tromz 
per quelquefois , puifque Ié même objet ex: 
térieur ; ou plütôt l’image qui en fort, 
«:- es HUE: pro 


» 


* Ego fuporem peponis gratum clare diflin&teque 
percipio : itaque verum eft peponis Japorem apparere 
a mibi bujufce modi : At quo propterea verum 
ft talem in ipfo pepone ef]e , quomodo mibi perfua- 
dean ,quipuer cum e[Jem ac bene valerem , fecus-jux 
dicavi; nimirum clare diffinéteque alium in pepone 
faporein percipiens ? Video €S multis bominibus. [e- 
eus videri. Video. €S multis animalibus , que gullu 
Doilent, optimeque valent. An ergo verum vero re- 
Pugnat : an potius , mon ex eo quod aliquid clare 
diflinfteque percipitur, id fecunduin Je verum ef ; 
Jed verum foluminodo efl , quod clare diflinfteque 
tale percipiatur. Objet. Quint. in Medit. R: 
Cartefii per P. Gaffendum , in Medit. III. pag. 12: 
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produit fur différentes perfonnes des fen- 
fations fi oppofées. . | 

CE qui doit nous faire encore Sins dous 
ter de la fidélité de nos fens , c’eft que le 
cerveau. qu’on doit regarder comme l'en 
droit où fe forment es perceptions, n’elt 
point d’une même ftructure dans:tous les 
hommes ; les uns aiant la tête ronde, les 
autres longue... On en voit plufieurs au- 
tres qui l’ont ou grofle ,. ou petite , :ou 
pointue, ou platre. On aflüre que cette 
différente configuration emporte: nécef- 
fairement une différente conformation du 
cerveau, & par conféquent une. diverfité 
infinie entre les fens ; 35. on prétend même 
que ceux qui ont la tête longue & appla- 
tie vers le haut, font fujets à devenir 
fous. On dit, par exemple, que l’Auteur 
des Anecdotes "Hifloviques >, Galantes & Lit- 
téraires ; a la tête de cette même forme. 
Si celaeft, voilà un grand préjugé en 
faveur de cette opinion; car l’on ne peut 


guères être plus extravagant que lui. Je 


demande, fage & favant Abukibak, à tous 
les Epicuriens & aux partifans de la fi- 
délité des fens *,.s’ils penfent que .ceux 
de cet Ecrivain lui offrent les images & 
les objets extérieurs de la même manière 
que le favant BREFRAYÉ les reçois par les 

_fiens 


* Qui nih Junt veri, ratio quoque falfa. fut 7 omnis, 
Lucret. deRer. Nat. Lib. IF, Perf. 487: 
Li 
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fiens ? Ou il faut qu’ils fe réfolvent à fous 
tenir une pareille abfurdité , où qu’ils 
avoüent que la fidélité dés fens eft troin- 
peufe , & que quoiqu’on conçoive claire- 
ment & diftinétement une chofe ; il fe 
peut fort bien que cette chofe foit direc- 
tement oppolée à la véritable effence du 
Corps extérieur dont nous ne recevons 
qu’une image changée & variée, foit par 
le milieu par où elle pañfe pour venir à 
l'inftrument de notre fenfation, foit enfin 
pre rapport au mouvement des nerfs , par 
le moïen desquels les fenfations fe for- 
ment dans le cerveau, felon fa différente 
Configuration, & felon qu'il en eft af- 
fecté, 

COMMENT les hommes, fage & fa- 
Vant Abukibak, peuvent-ils fe figurer d’a- 
Voir quelque connoïffance certaine de 
leffence des chofes lorfqw’ils ignorent 
entiérement quelle eft la leur, & qu’ils 
n’ont aucune nation certaine de la natu- 
re humaine ? Ils Ia diftinguent de lPani.: 
male, uniquement parce qu’ils préten- 
dent que l’homme feul eft doüé de la rai- 
fon; mais comment peuvent-ils être con- 
vaincus que les bêtes en font entiérement 
privées , fi elles en ont Pufage ? Il faut 
alors avoüer qu’on ne connoîit ni leur efe 
fence , ni celle des hommes, ou convenir 

ue l’une & l’autre eft la même. Ces 
eux difficultés font également infurmon- 
tables. Si l’on preng le parti de it 
d 
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luniformité de leffence de l’ame humai- 
ne & de celle de la brute, dans quelles 
erreurs monftrueufes ne tombera-t-on 
pas ? Et fi l’on prive Îles animaux, non 
feulement de la raifon , mais même de l’a- 
me, & qu’on change chimériquement en 
montres & en pendules toutes les bêtes de 
l'Univers ;on inventera un fyftème, fingu- 
lier à.la vérité, mais faux, infoutenable, 
& démenti par l'expérience. ;, Si c’eft 
» juftice, dit Montagne, de rendre à 
,, un chacun ce qui lui eft dû , les bêtes 
» qui fervent, aiment, & défendent leurs 
,, bienfaiteurs, & qui pourfuivent & ou- 
» tragent les étrangers & ceux qui les 
,, offenfent , elles répréfentent en cela 
» quelque air de notre juftice ; comme 
,» aufli en confervant une égalité très 
;, équitable en la difpenfation de leurs 
,; biens à leurs petits. Quant à l’amitié, 
,, elles Vont fans comparaïfon plus vive 
 & plus conftante que n’ont pas les 
,, hommes. Hyrcanus, le chien du Roi 
5» Lyfimachus, fon maitre mort, demeu- 
ra obftiné fur fon lit, fans vouloir boi- 
,, re ni manger; & le jour qu’on brula le 
3» Corps , il prit fa Courfe , & fe jetta 
, dans le feu, où il fut brulé. Comme 
,, fit auffi le chien d’un nommé Cyrrhus; 
,,» Car il ne bougea de deflus le lit de fon 
,, maître depuis qu'il fut mort : & quand 
,, on.l’emporta, il fe laiffa enlever quant 
» & lui, & finalement fe lança dans le 

N 4 », bus 
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:; bucher où l’on brüloit le corps de fon 
» maitre. Il y a certaines inclinations 
:) d'affection qui naifflent quelquefois en 
,, nous fans le confeil de la raifon , qui 
» Viennent d’une témérité fortuite, que 
» d'autres nomment fympathie. Les bé- 
»» tes en font capables comme nous : nous 
» Voions les chevaux prendre certaine 
30 acCointance des uns aux autres , juf- 
;» ques à nous mettre en peine pour les 
ss faire vivre , où voiager féparément. 
> On les voit appliquer leur affeétion à 
»» Certain poil de leurs compagnons, com- 
5 ATCrAÀ certain vifage, & où iis le rencon- 
:» trent, s’y joindre incontinent avec fef- 
5 Le © ’démonftration de bienveillance s 
» & prendre quelque autre forme à con- 
» tre-cœur & en haine *. ,, 

Quan>D on vient à confidérer, fage & 
favant Abukibak, que ces Philofophes qui 
fe vantent tous de connoître évidemment 
tant. de chofes, ignorent même quelle eft 
Ia nature de leur entendement , & ne 
peuvent favoir sil différe de celui des 
bêtes, on feroit tenté de leur dire qu’il 
n’eft rien d’évident , fi çe n’eft que cette 
prétendue évidence dont ils parlent, eft 
trompeufe, puifqw’ils croient voir claire- 
ment les mêmes chofes qu'un autre affü- 
| | à | re 


* Effais de Michel de Montagne, Liu. ZI, Chap, 
II, : | 
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re de voir diftin@tement d’une manière. 
très contraire. Et fans aller chercher des. 
preuves de la fauffeté de l'évidence dans, 
différentes perfonnes, n’en trouvons-nous 
pas dans une feule ? Ne voions-nous pas 
tous les jours qu’un homme dans fa vieil- 
leffe reconnoït évidemment faufle la mê- 
me chofe qui lui fembloit évidemment 
véritable dans fa jeuneffe ? Hé 
. Je te falue, fage & favant Abukibak. 


JAIME 
_ LETTRE QUATRE - VINGT - SIXIEME. 
Ben Kiber, au Cabalifte Abukibak. 


ORSQUE je refléchis, fage & fa- 

vant Abukibak , aux raïifons que je 
t’apportai dans ma dernière Lettre pour 
établir l’incertitude de nos jugemens, je 
me perfuade toujours davantage que rien 
n’eft fi fujet à l’erreur que cette préten- 
due lumière naturelle que les hommes 
regardent comme un flambeau, à la clar- 
té duquel ils ne fauroient jamais s’égarer ; 
car s’il êft vrai, Comme je Crais de l'a- 
voir prouvé, * que les ens dépendent de P'inf- 
srument des fens, qui varie € change felon fon 
RL OEA VAE __. état, 
# Dans la Lettre précédente, 
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état , Ja difpofition € fa fituation , il faut 
auffi néceffairement que les Connoifflan- 
ces des hommes fuivent l’état, la difpof- 
tion & la fituation de cet inftrument., I! 
fe trouve que la lumière naturelle dans 
un certain tems montre à un homme le 
contraire de ce qu’elle lui préfentoit peu 
auparavant : l’efflence des chofes n’eft 
cependant jamais différente, elle ne fouf- 
fre aucune alteration ; il faut donc que 
la lumière naturelle, que la raifon enfin, 
que ce flambeau, fi vanté par les Philo- 
fophes , induife à l’erreur dans un tems ou 
dans un autre. 
ss s'offre à mon efprit un nouveau mo- 
tif pour douter de la fidélité des fens , & 
pour regarder tout ce qu’ils m'offrent, 
comme très incertain. Tous les hommes 
ne voient point les objets extérieurs de la 
même manière : les uns les apperçoivent 
plus grands , les autres plus petits , fui- 
vant la différente conformation de l’inf- 
trument de leurs féns ; comment donc 
puis-je favoir fi c’eft moi qui me trompe, 
ou fi c’eft ceux qui jugent d’une manière 
oppofée à la mienne ?,, [1 faut avoüer,dit * 
avec 


# Concedendum ef? igitur meque [enfus percipere 
res externas , [ed incurfionemn folum imaginum , five 
idolorum ,quæ.ab externis rebus profitifcuntur ; neque 
bac impulfione extrinfecus oblata in omnibus bomini- 
bus Jimilem efJe affettione, Jed pro diverfitate inf- 
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,, avec raifon un fage Pyrrhonien , qu'il 
,, eft impoñible que nos fens puiffent ap- 
»» percevoir les chofes extérieures; mais 
,» ils fentent feulement l’impreffion des 
»» images qui émanent des Corps exté- 
» rieurs. Cette impreflion qui vient des 
»» chofes du dehors, ne caufe pas le mê- 
, me effet dans tous les hommes ; la di- 
» verfité des organes des fens y apporte 
», une grande différence. On peutla com- 
: parer aux fons que rendent les cordes, 
» qui font différens felon la groffeur & 
,» la tenfion des cordes qui les rendent ; 
 ainfi, l’on ne fauroit dire quelleeft cel- 
le des fenfations produites en différen- 

:» tes perfonnes , qui différe le plus du. 
| ne. __»s même 


trumentorum diver[am : ut pro laxitate chordarum 
€ craffitudine varii eduntur foni, nec proinde Jciri 
polfe quænam ex illis affeltio accuratius confentiat 
rei extrinfecus objetæ. Appofite Satyricus : 


Fallunt nos oculi, vagique fenfus , 

Oppreffa ratione mentiuntur , 

Nam turris prope que quadrata furgit, 

Aitritis procul angulis rotatur. 

Hybleum refugit fatur liquorum, 

Er naris cafiam frequenter odit. 

Hoc illo magis aut minus placere 

Non pollet , nifi lite deffinata 

Pugnarent dubio tenore Jenfus. Fi S 
Huet. de Imbecillit. mentis humanæ , Lib, I, 

Cap. II. pag. 37, 
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y» même objet qui les caufe toutes. égale- 
>» ment. Un Poëte Satyrique a dit élegam- 
»» ment : Nos yeux nous trompent , € lin- 
>) certitude de nos Jens Jéduit notre raifon. La 
»s Même tour que je vois quarrée en la regar- 
»» dant de près , me paroiffoit ronde lorfque je 
»» lexaminois de loin. Un bomme qui na 
»» point de faim, rejette le miel, © fouvent le 
>> NEZ ne peut Jouffrir Podeur des "parfums : Jiles 
>» Jens nétoient point contraires les uns aux au- 
ss tres , une chofe ne nous plairoit. pas plus 
59 qu’ une autre. — 

Pour éviter Îles inconvéniens, où l’in- 
cePaTUAE de la décition des fens, expofe 
les opinions des Philofophes dogmati- 
ques , quelques -uns d’entre eux , voulant 
à quelque prix que ce fût connoître les 
chofes les plus cachées, ont prétendu que 
nos idées nous venoient indépendamment 
de nos fens ; ils ontfoutenu que nous avions 
des notions innées , & que notre ame ar- 
rivoit dans ce Monde, pourvüed’un grand 
nombre de connoiffances. Il eft matheu- 
reux pour eux & pour leur fyftème , que 
l'expérience nous montre journellement 
que toutes ces belles connoiffances font 
des chimères qui n’ont jamais exifté que 
dans les cerveaux de quelques: Philofo- 
phes, qui fe font complus dans les chimè- 
res qui fe préfentoient à leur efprit. Quel 
eft l’homme raifonnable, qui puiffe fe figurer 
qu'il .étoit dans le ventre de fa mére.une 
créature fort favante; mais que malheu- 

reu- 
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reufement en naiffant, il a perdu toutes 
les belles connoiffances dont il étoitpour- 
vû, & qu’il ne peut les rappeller qu'avec 
bien de la peine & à l’aide des maitres 
qui l’inftruifent ? À quoi fervent tant de 
grandes idées qui s’effacent dans les mains 
d’une fage femme, & qui n’ont fervi que 
dans l’uterus ? D’où vient , s’il eft vrai 
qu’il y a des idées qui font innées, ne les 
apperçoit-on pas gravées dans l’ame des 
enfans ? D'où vient eux-mêmes n’en ont= 
ils aucune connoiffance ? N’eft-ce pas uné 
‘ opinion tout-à-fait abfurde de prétendre 
que quelque chofe foit impriméé dans 
l’ame , fans que l’ame s’en apperçoive ? S’il 
y avoit certaines notions innées dans l’en- 
tendement des enfans, il faudroit nécef- 
fairement qu’ils s’en apperçuifent : or, 
il eft évident qu’ils n’en ont aucune con- 
noiffance ; donc elles n’exiftent point. 
Dira-t-on qu’un enfant à la mamelle a une 
idée de la grandeur , de la fagelle, enfin 
de toutes les perfetions de la Divinité ? 
Quelle marque donne-t-il qu’il ait de fem- 
blablés notions ? Bien loin d’en apporter 
aucune, il les ignoreroittoutefa vie, fi on 
ne les lui.communiquoit. Plufieurs peu- 
ples n’ont point connu l’exiftence de Dieu, 
que devenoient chez eux les idées in- 
nées ? Car celle de la connoiffance de la 
Divinité eft une des principales felon les 
Cartéfiens. Au refte , quand ces Philo- 
fophes demandent à leur tour doù a. 
SLA idée 
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idée de Dieu € des chofes incorporelles , fi 
elle n’eft pas innée ? il faut leur répondre 
avec St. Thomas, * que les chofes incorporel- 
les dont il ny a point d’efpèces , nous font con- 
nues par comparaifon. aux. corps fenfibles dont 
il y a des efpèces , comme nous connoiffons la 
vérité par la confidération des chofes dans lef- 
quelles nous fpéculons la vérité. Enfin, pour 
achever de defabufer les partifans des idées . 
innées, je les renvoie à Monfieur Locke; 
ils trouveront dans le premier Livre de 
de fon Effai fur l'Entendement humain de 
quoi fe guérir de leur erreur: & s'ils ne 
fe rendent point aux démonftrations de 
ce grandhomme, ileftimpofible d’efperer 
de faire ceffer leur prévention, & de dif- 
fiper leurs préjugés. | 
Pursqu’iz doit donc être conftant 
que tout ce que nous concevons paf- 
fe par nos fens:, il doit l’être auffi que 
nous ne faurions connoitre clairement la 
vérité , puifque nos fens nous trompent 
fouvent , & que nous n’avons jamais. au- 
cune parfaite. certitude qu’ils ne.nous fé- 
duifent pas. ;, Quelque attention, f Ge 
ss 1€ 


* Jncorporea quorum non Junt phantafmata , 
cognofci a nobis per comparationem ad corprra Jen- 
fibilia , quarum funt phantaf[mata ; ficut veritatem 
intelligimus ex confideratione rei circa quam veri- 


tatem fpeculamur. Thom, Quæft. LXXXIV. Artic. 
7. & 8 ; 


# Conflet igitur.. . . nes verum liguido non 


pole 


CaBALISTIQUES , Lettre LXXXPVT, 205 


» le favant & illuftre Evêque d’Avrange , 
que nous donnions à la recherche des 
; chofes , quelque vraifemblables, quelque 
»,) évidentes que nous les trouvions, nous 
ne devons point les croire Certaines , 
mais douteufes &incertaines. Ceux qui 
>» s'appliquent avec une peine extrême 
»» à la recherche d’une vérité claire & 
qui n’eft obfcurcie par aucun nuage, 
» ni fufceptible d'aucun doute, perdent 
leurs foins & leurs travaux, cette vé- 
>» rité ne pouvant être apperçue par les 
» hommes, & étant au-deffus de leur en 
,> tendement. »: 

Sr les Philofophes dogmatiques reflé- 
chifloient attentivement aux avis fenfés 
que leur donne un des plus fublimes & 
des plus vaftes génies de PUnivers, ils 
feroient peut-être fonner moins haut les: 
termes dedémonftrations d'évidence, de certitude. 
Ils s’appercevroient qu’on ne peut nom- 
mer évident que ce qui elt également re- 

| : cu 


pole percipere : ac propterea quantalibet a nobis ad- 
bibeatur in rebus confiderandis diligentis € aiten- 
tio, quantalibet etiam in üiis a nobis deprebendatur 
fimilitudo veri € perfpicuitas ,neutiquam tamen its 
certe penitus afJentiendum , Jed babendas eas Jém- 
per pro dubiis. : Hinc quoque efhicitur ludere ope- 
ram quicumque verum illud liquidum atque conftans, 
nulla: dubitatione infufcatum , quwrere Je profitentur 
quod bumanæ menti inexplicabile ef}. Huet de Im- 
becillit, mentis humanæ. Lib. II, Cap.-3. pag. 152. 
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çu de tout le monde;or, il eft de noto-. 
riété publique quejamais tous les hommes 
n’ont regardé d’un même œil le même 
objet, ni confideré de la même manière 
la même opinion. Dans aucun tems, * dit 
Sophocle, deux amis ,ou deux peuples alliés 
ne gardent les mémesfentimens ; car les uns 
plütét , les autres plus tard trouvent les mé- 
nes chofes douces ow amères. Un autre An- 
cien étoit du même fentiment , lorfqu’il. 
a fait dire à un des Auteurs de fes Co- 
médies, f Jamais un homme n’a fi bien réglé 
Eh F4 fa 
" L 
; M À vue Tavroysmrel #7 êv iydpdos 
dinxs Lélnney Sre mexs Mouv TéAS. 
Tois pèy yae dy, rois d° iv Üsepo Xpôve 
Tè reprvè mixpd, yves, n° aèbis pire. 
Nec unquam idem animus vel inter viros 
Amicos perftitit, vel urbi erga urbem ; 
Aliis enim Jhatim , aliis vero fequenti tempore 
. Fucunda amara fiunt , € rurfum grata D 
_ Sophocl. Oedip. Tyran. verf. 639. 
+ Numquam ita quifquam bene fubduëta ‘ratione 
ad vitam fuit. Ji : pts 


Quin res, @tas ; ufus femper aliquid apportet now: 
ÆHiquid moneat : ut. illa que te fire, credas , 
1. imefcias 5 58 | | 
que tibi putaris prima , in experiunde: re- 
dies. \ 


Terent. Adelpb, AG. V. Jcen. IF. Lu à 
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fa vie par la raifon, que Pérat des chofes , le 
tems, lufage ne lui aient fait changer de Jen- 
timent fur quelque point , Joir qu'il apprit ce 
qu'il ignoroit & qu’il croioit Javoir, foit qu'if 
comprit que ce qu’il cheriffoit le plus, Joit très 
méprifable. | 

LA diverfité des opinions étant fi gran- 
de parmi les hommes, ils ne laiffent pas 
cependant par un abus & un aveuglement 
pernicieux de fe vanter d’avoir l'évidence 
par-devers eux. Un Cartéfen ne parle 
que de démonftrations évidentes, un Péri- 
patéticien tient le même langage, un 
Newtonifte eft encore moins modefte, s’il 
eft poflible de pouvoir l’être, & tous tant 
qu’ils font , ils ne s’apperçoivent point 
que perfonne ne voulant recevoir pour 
évident que ce qui lui paroît tel , il faut 
que le vrai & le faux foient également é- 
videns , puifqu’ils foutiennent également 
leurs opinions par l'autorité de l’éviden- 
ce, & que ce qu’elle fait voir blanc aux 
uns, elle le montre noir aux autres. . 

VorzÀ une reffource bien mauvaife pour 
connoître la vérité. Je compare les Phi- 
lofophes dogmatiques à des aveugles, 
qui, fachant que parmi les piéces de cui- 
vre qu'on leur auroit diftribuées, il s’en 
trouveroit une d’or , prétendroient tous 
également avoir cette piéce feule & uni- 
que. Loin qu’ils fuffent certains de ce 
qu’ils diroient, celui même qui ne fe 
tromperoit point, n’auroit pas plus de 

Tome III. ® CET - 
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certitude pour appuier fon fentiment, 
que les autres; le feul hazard le favo- 
riféroit : auffi éft-ce lui feul qui décide 1a 
vérité de prefque tous les fentimens des 
Philofophes. 

JE te falue, fage Abukibak. 


D DO D I DIR TON) | 
AN PONS PON AÈS POS AN HOPON SON AA AN BEC POS AIN GUN, 


LETTRE QUATRE-VINGT -SEPTIEME. 
Ben Kiber, au fase Cabalifte Abukibak. 


E continuerai, fage & favant Aubuki- 
bak , d'examiner le peu de certitude 
qu'il y a dans les opinions qui paroiffent 
les plus vraïfemblables. La première 
raifon qui s'offre à mon efprit pour fon- 
der lanéceffité d’un Pÿrrhonifme raifonna- 
ble, c’eit la diverfité des fentimens des 
plus grands Philofophes ; ils foutiennent 
qu’ils connoïifflent évidemment la vérité 
d’une-opinion, que d’autres grands hom- 
mes prétendent démontrer être faute. 
Quel fond peut-on donc faire fur le mot 
d’évidence , fi fouvent émploié par les 
dogmatiques, & toujours fi legérement ? 
Perfonne n’a écrit avec plus de hauteur 
contre les fCeptiques que le Pere Malle- 
branche , il fe vantoit de connoître les 
chofés qu’il traitoit, avec une certitude 
par- 
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parfaite. Jamais Ariftote ne parla des Phi- 
lofophes qui lavoient précédé, avec au- 
tant de mépris que Pa fait Mallebran- 
che; cependant plufieurs Savans illuftres 
ont condamné nettement & fans détour 
les opinions dont il paroiffoit le plus per- 
fuadé , & il a même trouvé des adverfai- 
res redoutables parmi fes confreres & fes 
intimes amis. ;, Il ne s’accordoit nulle- 
,, ment, dit un illuftre Auteur, * avec le 
,, fameux Pere Quefnel qui étoit enco- 
»re de l’Oratoire, qui avoit embra- 
,; fé les fentimens de Mr!'Arnaud, Le Pere 
»» Quefnel , pour favoir mieux à quoi 
,, s’en tenir, fouhaita que fon maitre eüût 
,, connoïffance des penfées du P. Malle- 
:; branche, & lia partie entre eux chez un 
» ami commun. Le fond du fyftème 
, dont il s’agifloit, eft que l’ame hümaine 
de J. C. eft la caufe occafionnelle de 
: la diftribution de la grace par le choix 
, quelle fait de certaines perfonnes pour 
» demander à Dieu qu’il la leur envoie, 
»» & que comme cette ame, toute par- 
» faite qu’elle eft , eft finie, il ne fe peut. 
»» que l’ordre de la grace n’ait fes défec- 
,» tuofités , aufli bien que celui de la na- 
»» ture. Il n’y avoit guères d'apparence 
»; que Mr. Arnaud dût recevoir avec do- 
» Cilité ces nouvelles leçons : à peine le 

TU se 

* Eloges des Académiciens de V Académie Roïa= 
les de Sciences, par Mr. de Fontenelle, Eloge dis 
P. Mollebranche, Tom. 1, pag. 326, Y 
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»s P. Mallebranche avoit-il commencé à 
» parler, qu’on difputa , & par confé- 
,») Quent on ne s’entendit guères. On ne 
,»» convint de rien,. & on fe fépara avec 
» aflez de mécontentement réciproque, 
>> Le feul fruit de la conference, fut que 
: leP. Mallebranche promit de mettre les 
3 fentimens par écrit, & Mr. Arnaud d'y 
»» repondre, où Ce qui revient à peu près 
»» au même, il promit la guerre au Pere 
>» Mallebranche. ;, À 
La fierté , la préfomption de Malle- 
branche fembloient être une fuite nécef- 
faire de la Secte qu’il avoit embraffée. Les 
Cartéfiens en général affectent de mépri- 
fer tous ceux qui ne penfent point ainfi 
qu'eux ; ils ont puifé ce vice dans les Ou- 
vrages de leur chef, & je doute qu’il y 
ait jamais eu un Philofophe plus pré- 
fomptueux que Defcartes. Il eft vrai que 
ce François fut un des plus grands génies 
qu’ait produit la Nature ; mais fes lumie- 
res & fes bonnés qualités aüroient été er- 
core plus eftimables , s’il ne les eût obf- 
curcies par l’amour outré qu’il eut pour 
fes opinions. Il les défendit fouvent avec 
aigreur , & même il eut recours aux in- 
vectives ; & qui plus eft, il les emploia 
en écrivant contre des Savans qui pour 
le moins valoient bien autant que lui. Tu 
pourras, fage Abukibak , voir les preuves 
de cetteaccufation dans la neuvième Partie 
des Mémoires fecrets de la République des Let- 
gres; confultes l'article qui concerne Lt 
EnGI 
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fendi & fes Ouvrages. Defcartes eut plu- 
fieurs difputes avec ce Philofophe Pro- 
vençal, & les plus grands hommes d’au- 
jourd’hui conviennent qu’elles n’ont gue- 
res tourné à l'avantage des Cartéfiens. 
Locke & plufeurs autres fameux Méta- 
phyficiens ont adopté le parti que foutenoit 
Gaflendi : les idées innées, l’impoffbilité 
de la communication de la penfée à la 
Matière, même par le pouvoir divin, ont 
été vivement attaquées dans ces derniers 
tems ; marque certaine que les fyftèmes 
& les opinions n’ont de certitude que cel- 
le que leur donnent la mode, la nou- 
veauté, ou le crédit & l’autorité de ceux 
qui les inventent. Qui fait fi les fenti- 
mens qui paroiffent profcrits pour tou- 
jours, ne reviendront pas en vogue? Qui 
auroit cru que les qualités occultes & les 
attraions paroîtroient encore fur l’hori- 
fon, &1y joüeroient un rôle très brillant ? 
La chofe eft cependant arrivée; & quoi 
qu’en difent les Newtoniftes, ce n’eft pas 
fi mal à propos que le favant & l’ingé- 
nieux Monfieur de Fontenelle a dit: * 
L'attraëtion € le wuide, bannis de la Phyfique 
par Defcartes, € bannis pour jamais felon les 
apparences , y reviennent ramenés par Mr. 
Newton , armés d’une force toute nouvelle, 
dont on ne les croioit pas capables , © feule- 
ment peut-être un peu déguifés. 
, . Lors- 
* Le même Eloge de Mr. Newton, Tom. Il. 


pag. 332, 
O3 
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LorsqQuE je confidére , fage & fa- 
vant Abukibak, le flux & le reflux 
des opinions Philofophiques, je crois n’a- 
Voir pas befoin d'autre preuve pour me 
démontrer la néceflité de madopter au< 
cun principe comme certain & évi- 
dent: Je n’en reconnois qu’un feul , 
c’eft celui qu'on ne peut parvenir à la 
certitude parfaite, & je dis avec Socra- 
te, Id unum Jcio quod nibil cie. Il auroit 
été à fouhaiter que Defcartes eût auf 
bien profité que ce Grec, de la nécefii- 
té qu'il fentoit qu’il y avoit de fonder fur 
le doute toute la Philofophie. Un il- 
luftre Pyrrhonien la repris à ce fujet 
avec beaucoup de raifon : ,, Defcartes *, 
5» dit-il, nous fournit une excellente rai- 
#10 


* Séd € aliud dubitañdi argumentum fubjicit 
nobis Cartefitus , Cum ait in Meditationutn fua- 
rum & principiorum aditu, uefcire nos Ÿ an non 
forte nos tales creare voluerit Deus , ut femper fal. 
léur ; etiam in is que nobis quam nutiffima ap- 
païent. Digne Philofogbo dabitatio, fi expedièndeæ 
bujus Ÿias tnire téntalfet, . . . A1 dim novum ve- 
pitatis fndicem Je gerit, a dubitarione Philefophiem 
Juan éxorfus, caufisaue cur dubitandum fit àala- 
Lis, mÔX taren , quai monjrrara dé Cul deritaits wia, 
ta dubitare defiit, ut ne rétionbs Quidem Quibus ad 
äubitandum Yusrat adbultus , di{Jolvere laborarit. 
Huet. de Imbecillit, téntis homanæ, Lib. Z Cap. 
K. pag. C3. 


+ Cartes. Mtdit, 1, & 6, Part, I. $. 5: & 13e 
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5» fon de douter ;, lorfqu'au commence- 
,, ment de fes Méditations il établit que 
» nous ignorons s’il n’a pas plû à Dieu 
, de nous créer de manière que nous 
>» nous trompions toujours, même dans 
; les chofes qui nous paroiffent les plus 
,, certaines & les plus claires. Ce doute 
,, étoit véritablement digne d’un Philofo- 
>, phe, fi celui qui le propofoit, eût pris 
;, le foin d’en profiter ; mais lorfque Def- 
» Cartes prétendoit montrer un nouveau 
;, Chemin pour parvenir à la vérité, & 
» qu'il avoit fondé fon fyflême & toute 
>» fa Philofophie fur le doute & fur Îles 
,, raifons de douter , qu’il avoit propo- 
,, fées un inftant après, comme fi le Ciel 
, lui eût découvert le chemin de la vé- 
» rité, il ceffa totalement de douter, & 
» ne prit pas feulement la peine de ré- 
, futer & de détruire les raifons qu’il a- 
voit apportées pour établir fes doutes... 
Les Cartéfiens en général ont imité 
l'exemple de leur maitre, ils ont négli- 
gé de repondre aux objections de leurs 
adverfaires, & fe font prefque toujours 
contentés de fonger beaucoup plus à éta- 
blir leurs principes, qu’à examiner la vé- 
rité , ou la faufleté de ceux des autres 
Philofophes. Il s’eft trouvé cependant 
quelques Cartéfiens qui n’ont point été 
la dupe de leur prévention ; ils ont com- 
pris que malgré l’affertion des dogmatiques, 
tous les différens fyftèmes étoient égale- 
Ë) 47 ment 
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ment douteux & fujets à l'erreur. S'ils en 
ont adopté un, ç’a été comme étant plus 
vraifemblable que les autres, mais non 
pas comme étant d’une certitude parfai- 
te & évidente. Ils ont été fermement 
perfuadés qu’il n’y avoit rien de fi dange- 
reux pour la Religion que de l’allier avec 
les opinions des Philofophes , les hommes 
ne pouvant avoir aucune notion certaine 
que de ce qui leur étoit révelé; c’étoit- 
là la manière dont penfoit un des plus 
fages Cartéfiens. | 
» L'ELOIGNEMENT, * dit Mr. de 
»» Fontenelle, où Mr. Regis tient la rai- 
» lon & la foi, ne leur permet pas de 
»» Îe réunir dans des fyftèmes qui accom- 
_»» modent les idées de quelque Philofo- 
>» phe dominant à Ja Réveiation DU 
»» quelquefois même la Révelation à fes 
»» idées. Il ne veut point que ni Platon, 
s» li Âriftote, ni Defcartes même ap- 
» puient l'Evangile; il paroît croire que 
»» tous les fyftêmes Philofophiques ne 
»» font que des modes, & il ne faut point 
ss que des vérités éternelles s’allient a- 
»» VEC des opinions pañlagères , dont la 
»» ruine leur doit être indifférente. On 
s> doit s’en tenir à la majeftueufe fimpli- 
»» Cité des Conciles, qui décident tou- 
| >» Jours 


* Eloges des Aradémiciens de l'Académie des 
Seiences €ÿe. Eloge de Mr. Regis, Tom. T. p. 104. 
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,» jours le Dogme divin, fans y mêler les 
,» explications humaines. », | 

DANs toutes les Sectes il s’eft trouvé 
des gens d’auffi bonne foi, & aufli peu 
prévenus que l'étoit Régis. Bernier, fa- 
meux & illuftre difciple de Gaffendi, ne 
regardoit pas le fyftème de fon maitre 
comme étant à l'abri de l’erreur ; il lui 
attribuoit feulement plus de vraifemblan- 
ce qu'aux autres, On peut juger ce qu'il 

en penfoit, par les doutes qu'il a mis à 
la fin de l’'Abrégé qu’il fit des Ouvrages de 
Gafendi. Ce Philofophe Provençal rétoit 
pas lui-même convaincu parfaitement 
qu’il marchât dans le chemin de la véri- 
té; il propofoit plûtôt fes fentimens com- 
me des probabilités, que comme des vé- 
rités. Il imitoit la fage modeftie de Phé- 
récides : ce pere de la Philofophie * a- 
voüoit naturellement que fes Écrits ne 
contenoient aucune certitude ,qu’il ne fe 
flattoit point de connoître la vérité, & 
qu’il indiquoit les chofes, plûtot qu’il ne 
les découvroit. Depuis ce fage Grec, le 
génie Philofophique a bien changé de fa- 

CE; 


* Ef} ibi quidem non certa rerum fides.  Neque 
enim id recepi, neque quid fit verum me Jcire pro- 
felus fum. Forte quedam de Theologia refervavi, 
catera intelligere oportet ; omnia quippe indico po- 
tius, quam aperio. Diog. Laërt. de Vit. Philof, 
Lib. JT: pad, 6. 
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ce. Dès qu’un homme a pris le nom de 
Cartéfien, de Péripatéticien, de ‘Thomif- 
te, de Scotifte, 1l décide avec hauteur 
& fans appel les queitions les plus obfcu- 
res & lés plus impénétrables, fans s’em- 
barraffer de ce que penfent les autres 
hommes; il prétend connoître Îles fecrets 
les plus cachés de la Nature. Je ne m’é- 
tonne pas fi les modeftes fceptiques re- 
gardent les Philofophes dogmatiques com- 
me des fous, ou des Sybarites, qui fe com- 
plaifent dans les idées chimériques qu’ils 
fe forgent. | 
JE te falue, fage & favant Abukibak. 


ME GE ME RTE ee RTE 
LETTRE QUATRE - VINGT - HUITIÈME. 


en Kiber, au Cabalifte Abukibak, 


(IL eft vrai, fage & favant Abukibak, 
. ÿ que les hommes peuvent parvenir à 
une certitude parfaite , il faut alors fou- 
tenir que toutes les chofes [ont véritables, ou 
gi’elles font toutes fauffes. 

Quizeues ridicule que foit cette opinion, 
on eft cependant forcé de Padmettre, ainfi 
que l’ä fort bien prouvé le fage Pyrrhon; 
car ü ef impoñlible , comme néus l’avons 
déjà vü,de trouveraucune règle pour diftin- 

guer 
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guer les chofes vraies & les fauffes. Si l’on 
prétend les connoître par les fens, on ne 
peut fe fervir de ce moïen, puifqu’ils va- 
rient & changent fi fouvent. Si l’on veut 
fe fervir de la réflexion, on n’eft pas plus 
avancé , sens la diverfité & l’oppoñi- 
tion qui fe tfouve entre les fentimens 
des hommes. Or, pour juger de la vérité, 
ou de la fauffeté d’une chofe, il faut ab- 
folument emploier le fecours des fens, 
ou celui de lentendement ; comment 
donc peut-on parvenir à ce dégré de con- 
noiffance , puifque les deux & uniques 
moiïens dont on pourroit fe fervir, font 
également défectueux ! * 
Pour répondre à un argument aufli pref- 
fant,les dogmatiques fe recrient fur l’in- 
certitude dans laquelle on plonge ee les 
: OM- 


* ut igitur vera omnia effe , aut falfa omnia 
dicendum eff. Sin autem quædam vera funt, quo- 
_ mam ea difcernemus snmodo ? Neque fenfu qua Jecun- 
dum fenfum funt, cum omnia illi videantur æqua- 
lia , neque intelligentia ob eandem cauJam. His au- 
tem explofis , nulla judicandi vis reliqua cernitur. 
Qui igitur, inquiunt illi , de aliqua five Jenfbili, 
five inteligibili re afiruit prius quæ de eare [uni 
opiniones conftituere debet : alii enim ifla, alit {fta 
abftulerunt.  Neceffe eff autem vel Jenfu vel intel- 
ligentia judicari. Ceterum, de utriufque contentio 
et. Non igitur poffibile ef opiniones de rebus Jen- 
Jibilibus intelligibilibufque judicare. Diogen. Laert, 
de Vit. Philoloph. Lib. LA. pag. 397. 
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hommes. Ils difent que fi tout eft caché 
aux foibles humains , ils font réduits dans 
l’état le plus trifte ; qu’il eft inutile qu’ils. 
s'appliquent à la recherche de la vérité, 
&c que l'étude de la Philofophie eft la cho- 
fe du monde la plus inutile , puifqw’elle 
n’apprend qu’à douter. On peut d’abord 
leur répondre que c’eft avoir beaucoup 
appris que de favoir qu’on ne fait rien, 
& qu’une modefte ignorance elt préfera- 
ble à une orgueilleufe préfomption & à la 
folie de croire favoir ce que lon ignore, 
A cette excellente réponie j'ajouterai ce 
que dit un fage & vertueux défenfeur du 
Pyrrhonifme coñtre cette objection des 
dogmatiques : ;, Cette plainte * qu’on 
,, fait contre les Académiciens , eft très 
ss atcienne 3° ele dé "regarde Pas eux: 
,, maisla Nature. Eft-ce la faute de ces 
> Philofophes , fi elle a fait les hommes 
»» de 


* Pervulgata ef} ilta ,inquit ,adverfus Academicos 
querela , que fi æqua efjet, non tam pertineret ad 4- 
cademiam quam aû Noturam iplam. Nam que bec 
Acodemiæ culpa eff, hominem itn fa&tum efle a Na- 
tura, ut veritatem marte Juc firme non pollit attinge- 
re? JNibilo [ane major quam volare non pole, 
quam immortalem non effe. Neque vero Academicos 
£S Scepticos , vel ad comparandam doftrinam €? 
fanientiam , vel ad bene beuteque vivendum , mineres 
videmus tuliffe fruêtus ex fapientie Jiudiis quam 
Dogmaticos. Huet. de Imbecillit, mentis humanæ, 
Lib. IT, Cap. III. pag. 136. 
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;; dé telle forte , qu’ils ne peuvent par- 
;, venir à la connoiïfiance certaine de la 
» vérité. Les Académiciens ne font pas 
» plus refponfables de lignorance de 
,, lhomme , que de ce qu’il ne peut vo- 
ler, & qu'il eft fujet à la mort. D’ail- 
,, leurs, nous ne nous appercevons pas 
,; que les Philofophes fceptiques prof- 
, tent moins de leur étude que les au- 
» tres, pour devenir bons & vertueux, 
,, & pour fe rendre favans dans les Scien- 

39 CES,59 
JE ne puis m'empêcher, fage & favant 
Abukibak , de te communiquer les réflexi- 
ons que me font faire les derniers mots 
du paffage que je viens de citer. Les Phi- 
lofophes fceptiques ont mérité en géné- 
ral par leur vertu & par leur conduite 
réglée, l’eftime & l’amitié de tous les 
honnêtes gens. Je ne fais fi l’on pour- 
roit dire la même chofe des dogmatiques , 
du moins eft-il certain que les principaux 
d’entre eux mont pas été plus refpectés 
dans le monde. Pyrrhon * forca les plus. 
illuftres Philofophes à rendre jufrice à fon 
mé 


* Dicebatque fæpe numero Epicurum conver/atio- 
nem inflitutumque Pyrrbonis admiratum , ipfum de 
fe percontari aflidue folitum.  Tanto autem in bo- 
nore à patria Jua babebatur , ut eum Pontificem 
conftituerit, atque illius gratia Pbilofophos publico 
decreto omnes immunitate donaverit. Diog. Laërt. 
de Vita Philofoph. Lib. IX. pag. 388. 
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mérite, Epicure fit plufieurs éloges de fa 
fcience & de fa vertu, & fes concitoiens 
eurent une fi grande véneration pour lui, 
qu'ils le firent fouverain Pontife, & ac- 
corderent en fa faveur à tous les Philo- 
fophes plutieurs avantages confidérables ; 
ils les exempterent même de toutes les 
taxes & de tous les impôts. Ce grand 
homme eut plufieurs difciples célèbres, 
qui, comme lui, firent gloire de mépri- 
fer le fort, la fortune & les chofes hu- 
maines. Îl fut regardé comme un per- 
fonnage divin , qui avoit détruit & ren- 
verié tous les vains argumens des fophif- 
tes, & qui ne s’étoit point occupé de li- 
nutile foin de pénétrer les fecrets inintel- 
ligibles de la Nature *. Je doute PS 
O- 


* Complures item babuit infrituti fui , hoc ef, 
rerum negligentia €ÿ contemptu æmulos , unde €ÿ ile 
bum completlitur mirifice Timon in Pytbone, € 
in illis quod liber evaferit omnibus perturbationibus, 
Juperilitioneque € vanitate , € captione Sophifhica 
ac Dei inflar, inter bomines regnarit. 


Q yépov & Ilupp'ev, Tac n médav # ExAUIIV EU pac 
AaTphnc À doftv Texsioopor vas Ta COS AN » 

4 raTus dmavuc Talëc dre despuet 

Oudi juénes co Taère jeraAnÿoiy Tac À dupac 
EMad'é xs, AO dt, 4 eus Uri LURÉE SxUÇ ae 


Hoc ef, 


Miror qui tandem potuifhi evadere, Pyrrho , 
Tur= 
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dogmatique aitété plus honoré. Qu’a-t-on 
fait de plus dans l’antiquité pour les Pla- 
tons & les ÂAriftotes? Et dans ces der- 
niers tems pour les Defcartes & les Mal- 
Iebranches ? Je conviens que les Anglois 
ont rendu de grands honneurs à Newton; 
mais ils ne furpaflent point ceux qw’a re- 
çus Pyrrhon. 

JETABLIRAI encore une chofe auffi vé- 
ritable que celle que je viens de prouver ; 
c’eft que bien loin que les Philofophes 
dogmatiques foient plus favans que les 
Pyrrhoniens, & par conféquent plus dignes 
de l’eftime du Public, ils le font beaucoup 
moins. {ls s’attachent d’abord à une Sete, 
& ne s’inftruifent point des opinions des 
autres : dès qu’ils ont pris le nom de 
Cartéfien ou de Thomifle ,ils ne s’embar- 
raflent pas de ce qu’a penfé Platon, Epi- 
cure, Zénon, Âriftote, &c. Ils agiffent 
auffi ridiculement, que s'ils fuppofoient 
que tous les hommes, excepté un feul, ont 
été privés du fens commun, Ne faut-il 
pas être bien prévenu pour tenir une 
conduite aufli condamnable? C’eft pour- 
tant celle de tous les Philofophes dogma- 

| tiques ; 

Turgentes fruftra, flupidos vanefque Sopbiflas , 

/Æique impoliuræ fallacis foluere vincla, 

Nec fuerit cure fcrutari, Græcia quali 

ÆAëre cingatur , neque ubi aut unde omnia conf- 

tent. 
Id. ibid, pag. 389, 
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tiques; ils font beaucoup plus occupés à 
chercher ce qui peut les confirmer dans 
leurs fentimens , qu’à examiner s'ils ne 
marchent point dans le chemin de ler- 
reur. Ils affeétent de méprifer les Scien- 
ces, ils blâment l’érudition , & contens 
de ce qu’ils penfent , ïls ne font aucun 
cas de ce qu'ont écrit les gens les plus 
refpettables. 

Les Cartéfiens tombent exceflivement 
dans ce défaut : ils veulent imiter leur 
chef, qui à paru condamner l’étude de la 
belle Littérature , & ils ne s’apperçoivent 
pas qu’il les a trompés , & qu’il a feint 
par vanité d'ignorer ce qu’il favoit par- 
faitement. Ils devroient profiter de la le- 
con que leur a donnée un des plus grands 
hommes du dernier fiécle. ,, Quoique 
» Defcartes, dit-il, * eût parfaitement 

Étu- 


* Cartefius iple ,etfi veteres pervolutaverat Phi. 
lefopbos , ac recentiores etiam non paucos , eorum 
tamen infcius videri voluit , ut unus totius [ue 
doëtrinæ auëtor €S repertor crederetur. Atque banc 
ejus fimulatam imperitiam plerique ejus difcipuli non 
fiêtam, fed manifeftam € conte/latam expre[Jerunt. 
At iidem tamen afJertores infcitiæ , eruditionts o/o- 
res , extinétores bumanitatis , quod eorum fcripta 
non obfcure produnt , pervulgatam tamen adverfus 
Academicos occentant naniam!, Jummæque eos ac- 
cujant infcitiæ : quippe qui, inquiunt , cum Je 
dicant mibil [cire ,omnium bominum imperitiffimos fe 
agno/cant, quafi cum Je nibil [cire dicunt Acade- 

IRiCÉ , 
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:, étudié les fentimens des Philofophes an- 
, ciens & des modernes, il vouloit qu’on 
;, Crût qu’il les ignoroit , pour avoir la 
;, gloire d’être le feul auteur & inventeur 
» de fes opinions, Plufieurs de fes difci- 
»» ples, malheureufement pour eux, ont 
nl 
»» Car ils ont été réellement très ignorans. 
,» Cependant ces adverfaires de l’érudi- 
» tion, ces partifans de l’ignorance, ce 
>, qui paroît affez par leurs Ouvrages, di- 
» {ent cent fois la même chofe contre 
, les Académiciens , & les accufent d’u- 
:, ne profonde ignorance, parce que l’a- 
,, veu qu'ils font de ne rien favoir avec 
,, une certitude parfaite, ils fé reconnoif- 
, fent les plus ignorans de tous les hom- 


a 


5» mes, comme fi lorfqu'ils avoüent ne 


rien favoir, ils convenoient que les au- 
» tres en favent plus qu'eux. :...,, Les 
»» Cartéfiens,* ajoute Le mêine Auteur, di- 

: | »» fent 


ici, foire aliquid aliôs fatéantuf. Huet. de Im: 
. becillit. Mentis humanæ, Lib. II. pag. 180. 

* Addunt eos fimulatam rerum omnium, etiam 
certiffimarum , dubitationem re Je férre; ut in- 
geniofi in vulgus habeantur. Ingeniojorum igicur 
titulum famamque cœptabant ipfi Cartefiani , ac 
prius quoque cupiaverat Curtefius , cum ad perci- 
Diendam veritatem anteceptis opinionibus , quas præ- 
judicia vocant, liberandos efje anümos pronuniis: 
ret. Id. ibid. pag. 190. | 
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trop bien imité fa feinte ignorance ; 
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>> {ent que les Académiciens & les fcep- 
» tiques r’affectent de douter des chofes 
» les plus claires, que pour pafler: dans 
» le public pour des gens d’un génie fu- 
+: blime ; c’étoit donc par la même raifon 
:, que les Cartéfiens  & Defcartes leur 
»» maitre veulent que pour trouver la vé- 
, rité, on abandonne toutes les opinions 
>» qu’on avoit reçues Comme certaines., 
» qu'ils appellent des préjugés. , I pa- 
roit bien, fage & favant Abukibak', qu’ils 
ne mettent guères en pratique les pre- 
miers préceptes qu’ils prefcrivent: aux 
autres. ils les fuivoient , il leur: feroit 
bientôt aifé de s’appercevoir qu’une pru- 
dente incertitude eit le partege d’un vé- 
ritable Philofophe, & que le nom de Pyr- 
rhonien & celui d'homme Jenfé font deux 
termes fÿnonimes. : :c | lee 
JE te falue, fage & favant Abukibak, 
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POPDDRDD PDO 
LETTRE QUuATRE - VINGT - NEUVIEME. 


Ben Kiber, au Cabalifte Abukibak. 


| plus grands adverfaires du Pyr- 
rhonifme, fage & favant Abukibak, 
ont recours à la Géometrie pour autori- 
fer leurs fentimens, Ils penfent que cette 
Science fuffit pour prouver évidemment 
que les hommes peuvent parvenir à une 
certitude parfaite; mais les zélés dogma- 
tiques devroient refléchir que puifque les 
Mathématiciens ne s'accordent point en- 
tre eux, & qu’ils foutiennent diverfes opi- 
nions qui font direétement oppolfées , il 
faut néceffairement que la Géometrie foit 
fujette aux mêmes inconvéniens que les 
autres Sciences, @& qu’elle ne foit pas plus 
affûrée , où du moins qu’elle ne le foit 
guères plus ; aufi s’eft-il trouvé de très 
grands hommes, foit parmi les Anciens, 
foit parmi les Modernes, qui ont méprilé 
les Mathématiques. Zénon ,célèbre Philo- 
fophe Epicurien, écrivit un Livre contre 
elles, Epicure lui-même les méprifa beau- 
coup. il prétendoit que n'étant fondées 
que fur des principes imaginaires, il étoit 
impofble qu’elles fuffent véritables ; ïl 
pe TEgAT= 
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regardoit comme fauffes toutes les confé- 
‘quences qu'on pouvoit tirer des points 
& des fuperficies qui n’avoient aucune 
exiftence réelle. 

Tous les longs & abftraits raifonne- 
mens des Géometres fur Pinfini, fur lin- 
fini de Pinfini, fur Pinfini de Pinfini de Pin- 
fini peuvent bien furprendre & arrêter 
la curiofité de certaines gens qui ont un 
amour outré pour le calcul; mais un hom- 
me , exempt de pañflion & de préjugés, 
comprend qu’il eft impoflible de ne point 
g'égarer au milieu de tous ces énfinis. 
Quoiqu’on ne s’en apperçoive pas, on ne 
fe trompe pas moins; ainfi la Géometrie 
moderne elft encore plus incertaine que 
Pancienne. Monfieur Pafcal qui y avoit 
fait de fi grands progrès, en reconnut 
enfin abus : illa méprifa fur la fin, autant 
‘qu’il Pavoit aimée au commencement ; 
Ceft-là une marque bien claire de fon 
peu de certitude. ;, Toutes les Scien- 
,, ces, dit * un des plus fages & des plus 
,, favans fceptiques modernes, ont leur 
,, foible ; les Mathématiques ne font 
,, point exemptes de ce défaut. Il eft vrai 
,, que peu de gens font capables de les 
,, bien combattre ; car pour bien réuflir 
, dans ce combat , il faudroit être non 

>» feu- 


* Bayle, Dittion. Hiftor. € Critig. Tom. IV. 
pag. 548. Art. Zénon. 
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» feulement un bon Philofophe , mais 
» un très profond Mathématicien. Ceux 
,; qui ont cette dernière qualité, font fi 
,, enchantés de la certitude & de lévi- 
,, dence de leurs recherches, qu'ils ne 
;, fongent point à examiner s'il y a là 
» quelque illufion, ou fi le premier fon- 
,, dement a été bien établi, ils s’avifent 
,, rarement de foupçonner qu’il y man- 
» que quelque chofe. Ce qu’il y a de bien 
,, conftant, eft qu’ilregne beaucoup de dif- 
> putesentre les plus fameux Mathémati- 
>, Ciens : ils fe réfutent les uns les au- 
,, tres; les repliques, & les dupliques fe 
,, multiplient parmi eux, tout comme par- 
» mi les autres Savans. Nous voions cela 
» parmi les Modernes, &il eft für que les 
» Anciens ne furent pas plus unanimes; 
» C’eft une marque que l’on rencontre 
,, dans cette route plufieurs fentiers té- 
» nébreux , & qu'on s’égare, & qu’on 
>, perd la pifte de la vérité. Il faut né- 
,, Ceffairement que ce foit le fort des 
ÿ» Uns.ou des autres, puifque les uns af- 
>» fürent ce qui eft nié par les autres. 
,, On dira que c’eft le défaut de Pou- 
, Vrier, & non pas celui de Part, & 
,, due toutes ces difputes viennent de ce 
,, qu'il y a des Mathématiciens qui fe 
;, trompent , en prenant pour une dé- 
 monftration ce qui ne l’eft pas; mais 
,, cela même témoigne qu’il fe mêle des 
3» ODICurites dans cette Science. Outre 

Ps :» qu’on 
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>» qu’on fe peut fervir d’une pareille rai- 
> fon quant aux difputes des autres Sa- 
ss Vans, on peut dire que s'ils fuivoient 
+» bienles règles de la Diale“ique ; ils évi- 
», teroient les mauvaifes conféquences , & 
+,» les fauffes théfes qui les font errer. ,, 
Lorsqu'on écoute les Géomêtres, on 
croiroit que l'évidence les fuit toujours, 
que leurs démonftrations ne manquent ja- 
 maisd’entrainer le confentement des hom- 
mes.On changebientôt de fentiment,quand 
on vientà examiner ces démonftrations, & 
qu’on fent qu’elles heurtent direétement 
la raifon. Ils prétendent, par exemple, dé- 
montrer qu’il y a des quantités infinies bornées 
de chaque coté ; comment ôfent-ils trouver de 
Pévidence dans une femblable démonftra- 
tion ? Tous leurs raifonnemens peuvent- 
ils éteindre entiérement la lumière natu- 
relle , & renvéerfer le fens commun qui 
nous montrent que le fini ne fauroit ja- 
mais être égal à Pinjim, & que Pinfini 
. n’eft plus infini, dès qu’il peut être borné ? 
Un homme ne doit-il pas fe défier d’une 
Science qui fert à prouver des ‘chofes,, 
directement oppolées à la raifon ? S'il agit 
fenfément, ne la regardera-t-il pas com- 
me un art aufli pernicieux & aufli faux 
que celui des Sophiftes ? 

LA Nature eft la pierre d’achoppe- 
ment des Géomèêtres : tant qu’ils fe per- 
dent dans leurs imaginations , ils pen- 
fent connoître les plus belles chofes; re 

( es 
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dès qu’ils veulent appliquer à des quali- 
tés réelles leurs -points & leurs fuperti- 
cies imaginaires , toute la réalité de leur 
Art sévanoüit. [L’illuftre Gaifendi a re- 
marqué fort à propos * que les Mathéma- 
ticiens, € fur-#out les Gréométres ; ont éta- 
bli jeur empire dans le païs des abfiraëtions & 
des idées cts qu'ils s'y promenent tout à leur 
aife ; mais. que s'ils veulent defcendre dans le 
païs des réalités, ils trouvent bientôt une ré- 
fiflance infurmontable. En effet, fage & fa- 
vant Abukibak, les plus grands Géomé- 

pe tres 


set 


* Mathematici, imprimifque Geometre , quantita- 
tem abftrabentes a Materia, quoddam quaf regnum 
fibi ex ea fecerunt quam liberrimum , quippe nullo 
faëto a Materiæ craflivie, pertinaciaque impedimen- 
10 ,quare € Juppofuere imprimis in ea fic abfiratla 
ejujcemodi dimenfiones ut punélum , quod foret 
prorfus immune partious fluendo lineam, longitudi- 
nemue latitudinis expertem crearet, Sc. .. atqui 
ifle quidem Juppofitiones funt, ex quibus Matbe- 
matici intra pure, abfiratiæve Geometriæ cancellos , 
ES quafi regnum confiftentes , fuas las præclaras de- 
monfrationes texunt . . . . un0 igitur UVerbo Ma- 
tbematici funt qui in fuo illo abjiraltionis regno ea 
indivifibilia fupponunt, quæ fine partibus, ine, lon- 
gitudine , fine latitudine fint, ac eam multitudinem, 
divifionemque partium ,quæ ad finem nunquam per- 
seniat; non îtem vero Phyfici,quibus in regno Ma- 
teriæ verfantibus tale mibil licet. Gaflend. Phyfic. 
Seët. Lib. LIT. Cap. V. pag. 264. cité par Baylie 
à j'engroit ci- deflus. | 
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tres ont été obligés d'abandonner dans 
la Phyfque leurs principales démonftra- 
tions, Nous en voions un exemple daris 
Newton: quoique la Géometrie lui mon- 
trât la divifibilité de la Matière à l'infini, 
il n’a pas Ôfé l’admettre comme Phyfi: 
cien; 1l a fenti combien il répugnoïit que 
la Matière ne s’arrêtat pas dans fa divi- 
fon à un certain point. Il a admis les 
atômes d'Epicure , & foutenu qu’il éoit 
smpoljible de divifer en plufieurs parties ce qu 
a été fait originairement un, par la difpofi- 
tion de Dieu lui-même *. Quelques difciples 
de Newton ont refufé d'adopter cette 
opinion de leur maitre, ils ont voülu 
foumettre la Nature entière à leurs idées 
éometriques, & n’ont admis aucure fin 
à la divätibilité de la Matière. Voilà des 
Mathématiciens fameux , qui ne font pas 
même certains des bornes qu’ils doivent 
donner à leur Science : les uns veulent 
qu’elle régle jufqu’à l’effence des pre- 
miers corps ;les autres prétendent qu’ils 
en font indépendans. Auxquels ajoute- 
rai-je foi? st AE 
_ CE n’eft pas feulement dans les chofes 
qui regardent ka Phyfique que les Géo- 
mêtres font partagés, ils difputent enco- 
re très vivement fur des matières qui 
| | con- 


# Eiog. des Acad. de V’ Acad. des Sciences Eloge 
ge Mr. Renau , Tom. II. pag. 144. à 
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concernent purement la Géometrie. Ils 
&’accufent d’être mutuellement dans l’er- 
reur, ils fe vantent de la certitude de 
leurs démonjirations, ils emploient égale- 
ment ce terme faftueux; & après avoir 
bien difputé, ils reftent convaincus qu’ils 
défendent la vérité, & que leurs adver- 
faires fe trompent grofliérement. Ce ne 
font pas de médiocres Géomêtres qui font 
divifés dans leurs fentimens, les plus fa- 
meux s’accufent mutuellement d’être dans 
l'erreur. Ecoutons un des plus grands qu’il 
y ait, qui fait le détail d’un démélé, où 
les plus renommés eurent part. ,, Mr. 
,, Huygens condamna * une des propofi- 
tions fondamentales du Eivre, qui 
 eft, que fi un vaïiffeau eft pouffé par 
» deux forces, dont les directions faf- 
> fent un angle droit, & qui aient cha- 
,, Cune une vitefle déterminée, il dé- 
>, Crit la diagonale du parallélogramme, 
dont les deux côtés font comme ces 
, Vitefles. Le défaut de cette propoli- 
»» tion , qui paroiït d’abord fort naturelle 
» & conforme à tout ce qui a été écrit 
; en Méchanique, étoit, felon Mr. Huy- 
,, gens, que les côtés du parallélogram- 
>» Mme font comme les forces, & que les 
, forces fuppofées ne font pas comme 
» les vitefles, mais comme les quarrés 
,, des vitelles; car ces forces doivent é- 
» tre égales aux réfiftances de l’eau, qui 
»» font cornme ces quarrés, de forte qu’il 

5 >» CR 
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,, enréfulte un autre Parallélogramme, & 
ÿ» une autre diagonale. Et afin que Pi- 
#dée de Mr. Renau fubfiftit , il falloit 
>» que quand un corps, pouflé par deux 
,» forces, décrit la diagonale d’un parai- 
5» lélogramme , les deux. forces fuf- 
,, fent, non comme.les côtés , mais com- 
Site) leurs quarrés;ce qui étoit inoüi en 
;, Méchanique. 
-,3 UNE preuve que cette: matière étoit 
, affez délicate, & qu'il étoit permis de 
3, Sy tromper, C’eft que malgré Pautori- 
ss té dé Mr. Huygens qui devoit être 
3, d’un poids infini, & qui plus eft, mal- 
, gré fes raifons, Mr. Kenau eut fes par- 
, Uifans, & entre autres le P. Mallebran-. 
,; che. Peut-être l’amitié en gagnoit-elle 
3) quelques - -uns qui ne sen apperce- 
, voient pas ; peut-être la chaleur & 
,,; l'aflürance qu’il mettoit dans cette af- 
,, faire, en entrainoit-elle d’autres: mais 
,, enfin ils étoient tous Mathématiciens. 
>» Mr. le Marquis de l'Hôpital en écri- 
55 VIT Mr. Jean Bernouilli, alors Profef- 
,» feur à Groningue, & lui expofa la quef- 
-, tion, de manière que celui-ci qui n’a- 
,, voit pas vü le Livre de Mr. Renau, fe 
>) déclara pour lui; autorité d’un poids 
5; égal à celle de Huygens, & qui raf- 
,, furoit- bien l’Auteur dela Théorie, 
, fans compter que Pexpolition favora- 
ble de Mr. de l'Hôpital marquoit tout 
>» du MOINS UNE gr fecrette pour 
ss CE 
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» ce fentiment. Enfin, de quelque côté 
» que la vérité pût être, .puifque le Géo- 
») mêtre ndiffant avoit partagé des Géo- 
»» mêtres fi confommés, fon honneur é- 
toit à couvert. Ce-fera un fuiet de 
: > fcandale, ou plütôt de joie pour les 
> profanes, que des Géomêtres fe parta- 
39 gent. CE] ; k À 

Moxstreur de Fontenelle s’eft trompé, 
en penfant que l’on fera fort fcandalifé. 
de voir difputer les Géomèêtres. Ces gens 
fenfés ; & qui connoiffent la foibleffe de 
l’efprit humain, gens qu’il plait à Mon- 
fieur de Fontenelle d’appeller profanes, 
favent qu’on ne peut acquerir dans aucu- 
ne Science aucune certitude parfaite, & 
ne font pas plus étonnés de voir difputer 
les Géomêtres que les autres hommes, 
puifqu’ils font également füjets à fe trom- 
per, malgré la bonne opinion qu’ils ont 
d'eux-mêmes, & l’affürance avec laquelle 
ils donnent le nom de démonftration à 
des chofes, fouvent direétement oppo- 
fées au bon fens & aux notions les plus 
claires & les plus communes. 

Je te falue, fage Abukibak. 
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Le Cabalifie Abukibak, aw fiudieux ben 
Kiber. 


Es progrès que tu fais dans les Scien- 
ces, ftudieux ben Kiber , m’afflürent 
que tu dois avoir une mémoire bien heu- 
reufe , & qui te fert avantageufement. 
Parmi les fentimens intérieurs de l’hom- 
me, la mémoire me paroiït le plus excel- 
lent ; je la regarde comme le tréforier & 
le gardien de tous les autres, & comme 
l'argument le plus invincible de l’immor- 
talité de l’ame. Plutarque a eu raifon de 
Vappeller léquivalent de la Divinité, 
puifqw’elle a le moïen de rappeller le tems 
pañé, & d’en faire le préfent. Elle don- 
ne une effence réelle aux chofes quin’en 
avoient plus, & fans elle , l’homme feroit 
femblable à ces animaux , qui, fe veau- 
trant dans leur auge , font uniquement 
occupés du moment préfent, fans avoir 
aucune idée de celui qui vient de s’é- 
couler. 
LA mémoire, ftudieux ben Kiber, eft 
le tréfor de la fcience: fans elle, Les hora- 
CR | mes, 
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mes, devenant incapables de faire ufage 
de leurs réflexions , ne peuvent acquérir 
les moindres connoiffances ; leur raifon 
devient fi foible, qu’elle n’eft guères pré- 
 ferable à l’inftin@ des bêtes. La fageffe 
& l'expérience font les fuites de la fa- 
culté de fe reffouvenir des chofes ; aufii 
voions-nous que les plus grands hommes 
ont un foin tout particulier de cultiver 
cette faculté. %e donne, difoit Caton *, 
beaucoup de tems à la leéture des Livres Grecs; 
€? pour exercer ma mémoire , je repalfe tous 
les jours vers le foir , felon la méthode des Py- 
thagoriciens, tout ce que j'ai fait, dit, ou ap- 
pris dans la journée. 

Les Philofophes ont eu raifon de tà- 
cher d’accroître le talent de la mémoire, 
& de recommander à leurs difciples de 
la cultiver avec foin. C’eft en vain qu’on 
nous enfeigne, fi nous oublions ce qu’on 
nous apprend ; il femble que le Ciel, pour 
encourager les hommes à profiter du don 
précieux qu’il leur a accordé, ait permis 
que plus ils en font ufage, & plus il 
augmente. La mémoire eft comme un 
champ , qui produit felon qu’il eft plus 
ou moins cultivé. L’on affüre que Cirus 
connoifloit tous les foldats de fon armée, 

Ge 

* Mulcum etiam Græcis litteris uter; Pythago- 
reorumque more exercendæ memoriæ gratia, quid 
quoque die dixerim, egerim , commemore vefbere. Ci: 
cero de Seneëtute, Cap. ÆT, 
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& les nommoit par. leurs'noms propres, 
Deux jours après que Cineas, Ambaffa- 
deur du Roi Pyrrhus , fut arrivé à Ro- 
me , il favoit.tous les noins des Sénateurs 
‘& des Chevaliers Romains, quoique le 


nombre en fût très confidérable. Mithri- 


date , Roi du Pont , avoit appris vingt- 
deux Langues; il écoutoit & repondoit 
fans interprète aux différentes perfonnes 
qui lui parloient.. Ciceron dit que Thé- 
miftocle avoit appris le nom de tout ce 
qu’il y avoit de citoïens dans Athènes*, 
& Caton nous apprend dans le même Au- 
teur ‘qu’il favoit non feulement ceux de 
tous les habitans de Rome , mais encore 
ceux de leurs péres T. | 

“Te conviens , ftudieux ben Kiber, que 
cela paroïît furprenant, fur-tout lorfqu’on 


fait attention au nombre immenfe d’habi- 


tans qu’il y avoit dans la ville de Rome; 
mais ce qui me feroit croire qu'il weft 
pas impoflible que la mémoire s’étende 


auf loin lorfqwelle eft cultivée, c’eit 


qué je trouve un exemple qui autorife 
celui que je viens de citer de Caton. Il a 
même quelque chofe de plus intéreffant; 
car il renferme une des plus belles & ses 
| plus 


* Themiflocles omnium civium nomina. perce- 
périt. ; 
| Cicero, ibidem, Cap. VTT. 

+ Equidem mon modo eos novi, qui Junt; Jed 
eorum patres etiam € avos. Cicero, ibidem. 
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plus magnifiques réponfes que puiffé faire 


un Héros qui connoît le prix de fes ac- 
tions. Scipion lPAfricain, difputant Con- 
tre Appius Claudius pour obtenir la char- 
ge de Controlleur de Rome, ce dernier, 
voulant fe rendre le peuple favorable, 
nommoit chaque Romain par fon nom. 
C’eft figne, difoit-il, que je vous aime tous, 
puilque je vous connois tous. Scipion au 
contraire, qui men connoiïifoit aucun, & 
qui ignoroïit leurs noms, répondit avec 
beaucoup dé fermeté : If efl vrai | Clau- 
dius , que jé wai point cherché à favoir les 
noms de tous les Romains ; mais j'ai. tâché de 
faire en Jorte qu'il ny eût aucun d'eux qui 
ne connüût le mien. : | Len) 
‘1IL)y abien des gens; ftudieux ben Ki 
ber, qui veulent imiter affez mal-à-pro- 
pos l'indifférence de Scipion pour ce qui 
regardée la mémoire, afin de s’attribuer 
enfuite l'avantage d’avoir un jugement 
profond. - Quelqu'un à dit fort à propos 
que tout lé monde veut avoir de lPefprit, 
& que peu de perfonnes fe vantent 'd’a- 
voir de la mémoire. De grands hommes 
donnent quelquefois eux-mêmes dans cet- 
te foibleffe, & Montagne, dont les Ouvra- 
ges font remplis de traits, de citations & 
de pafñlages qui demandoient néceffaire- 


_ ment une grande faculté & une exceflive 


facilité de rappeller les idées, prétendoit 
qu’il avoit la mémoire-fort malheüreu- 
fe. ,, Il n’eft homme, dit-il, à qui il fiéfesfi 
é ,9 mal 
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, mal de fe mélér de parler de mémoi- 
3» re; Car je n’en reconnois quali trace en 
» moi, & ne penfe qu’il y en ait au Mon- 
;, de une autre fi merveilleufe en défail- 
,, lance. J'ai toutes mes autres parties 
,, Viles & communes ; mais en cette-là, 
,, je penfe être fingulier & très rare , & 
digne de gagner nom & réputation. 
,, Outre l'inconvénient naturel que j'en 
33 fouffre ,( car certes vüû fa néceflité, Plaz 
ton a raifon de la nommer une grande 
»» & puiflante Déefle, ) fi en mon pais 
on veut dire qu’un homme fa pcint de 
» fens , ils difent qu’il n’a point de imé- 
, moire : & quand je me plains du dé- 
, faut de la mienne, ils me reprennent, 
> & mefcroyent, comme fi je maccufois 
» d’être infenfé. Ils ne voient point de 
», Choix entre mémoire & entendement, 
» C’eft bien empirer mon marché : mais 
» ils me font tort ; car il fe voit par ex- 
» périence plûtôt au rebours, que Îles 
;» mémoires excellentes fe joignent vo- 
; lontiers aux jugemens débiles *. ,, 
… Larssons dire Montagne ,ftudieux ben 
Kiber, & foions perfuadés de deux cho- 
fes : la première, qu’il avoit la mémoire 
beaucoup plus heureufe qu’il ne prétend, 
& la feconde, qu’il eft impoñlible qu’un 
hom- 


*# Effais de Michel de Montagne, Liv. I. Chap. 
TZ, pag. 29. R | 
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homme d’efprit en foit totalement privé. 
Il eft vrai qu’il y.a deux fortes de mé- 
moire : lune, qui retient & qui s’attache 
au fond & au principe des matières ; 
l’autre , qui ne conferve que des termes 
nuds, & qui ne fe rappelle, pour ainf dire, 
que la fuperficie des chofes. Ceux qui ap- 
prennent aiiément par cœur de longs dif- 
cours , ne font pas fouvent aufi avanta- 
gés de la mémoire , que ceux qui ne peu- . 
vent rappeller que des faits , & dont la 
faculté de fe reffouvenir eft appellée com- 
munément locale. Ciceron parle de deux 
grands hommes , doüés de ces différens 
talens. Lucullus fe reffouvenoit de tous 
les évenemens, Hortenfius retenoit avec 
une facilité infinie les plaidoïers qu’il 
compoñfoit *. Séneque rapporte un fait 
bien fingulier au fujet de ce dernier Ro- 
main. Il dit qu'iortenfius, fe trouvant 
un jour dans un inventaire dont la vente 
dura près de douze heures de tems, a- 
près que tout fut fait, il rappella toutes 
les chofes dans l’ordre qu’elles avoient 
été’ vendues , dit les noms de ceux qui les 
avoient achetées,& les différens prix qu’ils 
en avoient donnés. Le même Séneque 
nous apprend que dans fa jeuneffe il avoit 
| Ja 
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* Lucullus babuit divinam quandam memoriam 
rerum; Verborum mujorem Hortenfius. Cicero , À- 
cad. Quæftion. Lib. IV. ” 
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_ la mémoire fi excellente, que deux cens 
de fes condifciples, aiant chacun récité 
devant leur maïtre un ‘Vers , à peine les 
avoient-ils achevés , que lui Séneque les 
repetoit tous fans faire la moindre faute, 
Que Montagne dife après celaque /es mémoi- 
resexcellentes fe joignent aux jugemens débiles , 
il fera aifé de lui prouver le contraire par 
les exemples que j'ai cités ,auxquels jen 
pourrois joindre un grand nombre d’au- 
tres, tel que celui de jules Céfar, qui dans 
le même tems dictoit quatre lettres difFé- 
rentes à quatre différens Secretaires. Pli- 
ne nous afiüre que tout à la fois il lifoit dans 
un Livre ,entendoit parler un Secretaire, 
& diétoit à un autre. je demande files mé- 
moires excellentes de Jules Céfar & de 
Pline étoient jointes à des jugemens débiles ? 
JE fuis perfuadé, ffudieux ben Kiber, 
que non feulement les grands génies font 
prefqué toujours dotés d’une grande fe- 
culté de rappeller leurs idées; mais qu’or- 
dinairement le marque de mémoire eft ac= 
compagné de la ftupidité, de l’ignorance, 
& peut-être même de bien d’autres défauts 
plus eflentiels. L'Empereur Claudius, dont 
le génie futauflibornéquelecaractère étoit 
mauvais, demandoit ordinairement à voir 
ceux qu'il avoit ordonné de faire mourir 
le jour précédent. Ce Prince étoit fur 
pris que fa femme Meffaline, dont il s’é- 
toit défait Gepuis quelques heures, ne 
vint pas fe coucher aupres de lui; il ou- 
Pas blioit 


CABALISTIQUES, Lrth xC. 941 


‘blioit le voïage que cette Princeffe avoit 
fait par fon ordre dans l’autre Monde- 
Bien des Parifiens envieroient d’avoir au 
fujet de leurs femmes la mémoire aufli foi- 
ble que cet Empereur. Il ne fe rappelloit 
pas que la fienne étoit morte; les autres 
voudroient oublier que la leur eft en vie. 

AVANT de finir ma Lettre, fludieux 
ben Kiber, je crois devoir te communi- 
quer mon opinion fur l’efpèce & le gen- 
-re de mémoire que je trouve le plus a- 
vantageux. Les perfonnes, qui ont la fa- 
culté de retenir promptement ce qu’on 
leur apprend , ne font point ordinaire- 
ment celles qui en confervent le plus long- 
terms le fouvenir. Ilen eft des hommes 
ainfi que des vafes qui ont une ouverture 
étroite : s'ils font difliciles à rémphir , ils 
répandent aufli plus difficilement a: li- 
queur qu’ils contiennent, que ceux qu’on 
remplit aifément. Les chofes , fur lef- 
quelles on fait impreflion avec -peine ; 
comme f font les metaux & les pierres , 
confervent beaucoup plus cette impref- 
lion, que les autres fur lefquelles on em- 
preint tout ce que l’on veut. Je compare 
une mémoire tardive à une plaque ‘d’ai- 
rain, fur laquelle on grave des carattè- 
resi que la durée ‘dé Plufieurs fiécles ne 
| fâuroit effacer. Une mémoire prompte 
_au contraire, eft femblable à la cire; elle 
reçoit » COMME elle, aifément tout ce 
Q 2 qu'on 
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qu’on marque deflus, & le perd avec ia 
même facilité, 
IL y a encore une autre chofe bien. 
particulière, ftudieux ben Kiber, dans la 
faculté de rappeller les idées ; c’eft que 
lon ne voit prefque jamais que l’on ou- 
blie celles qui fe font imprimées dans 
notre entendement pendant notre jeunef- 
fe. Plufeurs Auteurs ont apporté diver- 
fes raifons pour expliquer cette fingula- 
rité : les uns ont dit que la mémoire n’é- 
tant point encore fatiguée, les idées qw’el- 
le recevoit, fe gravoient plus profondé- 
ment ; les autres ont prétendu que cela 
provenoit de ce que les enfans aiant l’ef- 
prit plus tranquille, n'étant occupés d’au- 
cun foin, les idées qu’ils recevoient, fai- 
foient une impreflion plus confidérable 
dans leur efprit , que lorfqu’ils étoient 
devenus hommes, | 
JE croirois , ftudieux ben Kiber, que. 
comme les chofes qui paroiffent les plus 
furprenantes, reftent le plus dans la mé- 
moire , la plüpart de celles aw’apperçoi- 
vent les enfans, leur étant nouvelles & 
leur femblant très merveilleufes, elles 
s'impriment fortement dans leur efprit. 
QUANT aux caufes auxquelles on 
peut attribuer lPaffoibliffement ou le man- 
que de la mémoire, il en eft un affez 
grand nombre; les maladies, les playes 
à la tête, les ébranlemens du cer- 
veau, les grandes fraïeurs, les chutes, 
tous 


f 
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tous ces accidens détruifent ou dimi- 
nuent la ‘aculté de rappelier les idees,par- 
ce qu’ils endommagent le liéu où elles fe 
forment, qu’ils dérangent les organes & 
les inftrumens qui les produifent., Tout 
ce qui fait une grande révolution > Où 
dans l’efprit, ou dans le corps, peut dans un 
inftant anéantir la mémoire la plus heu- 
reufe, Démofthene étant allé en ambaf- 
fade auprès du Roi Philippe , il fut fi 
troublé en voiant ce Monarque, qu’aiant 
commencé la harangue qu’il avoit com- 
poiée, il Poublia totalement, & ne put 
fe fouvenir d'un feul mot. 

UN Auteur Arabe a donné quelques 
raifons de la perte de la mémoire, qui 
fentent bien le génie fingulier de fa Na- 
tion ; elles figureroient parfaitement avec 
| quelques autres qu'Ariftote rapporte de 
la caufe de certains phénomènes. Cet 
Arabe affüre comme une chofe certai- 
ne, que de manger des pommes aigres, 
de regarder ce qui eft fufpendu , de mar- 
cher avec un troupeau de chameaux, de 
jetter en terre des pous fans les tuer, 
& de lire des Epitaphes , cela fait per- 
dre la mémoire *. Quelque ridicules que 
foient ces préceptes , il faut convenir 
que quelques-uns font très anciens. C’é- 
toit une opinion , reçue communément 
parmi le Peuple Romain , que la noue 

des 

* Semira Sap. Cap. XII. pag. 91. 
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des Epitaphes faifoit perdre la mémoires 
Caton plaifante fur cette fuperftition dans 


Ciceron *, Je pañlerai à l’Auteur Arabe, 


d’avoir compté la lecture, des Epitaphes . 
parmi les chofes qui font perdre la mé- 

moire ; mais je ne puis lui paffer fa févé- 
rité pour la mort des pous. Je ferois ten- 
té de croire qu’il falloit que le bon hom- 
me en eût rencontré plufieurs fois qui 
lavoient fort incommodé , & que pour 
prévenir un accident aufli fâcheux, il 


menaçoit de la perte de la mémoire tous 


ceux qui pourroient l’y expofer. En vé- 

rité, les plus grands hommes difent quel- 

quefois les impertinences les plus abfur- 

des. : L: t: / 
JE te falue, ftudieux ben Kiber. 
“PorTE-toi bien. 


* Nec fepu'cra legens vereor (quod aïunt) me 


Meroriam perdam : bis enim ipfis legendis redeo in 
Memoriam MorLuorum. 


Cicero de Sene&. Cap. VII. 
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SOON JE OISE 
LETTRE QUATRE- VINGT - ONZIEME. 


Le Cabalife Abukibak, au Jludieux ben 
Fi Par nes 


LES progrès que tu fais dans les Scien- 
+ces, ftudieux ben Kiber, me 


cretter tous lés jours la façon ‘dépenf 
des anciens Grecs & Romains, chez lef- 
quels les gens qui fe diftinguoient par leurs 
connoiffances, étoient eftimés des plus. 
grands Seigneurs, & fouvent plus hono- 
rés du peuple ,; que les. premiers de la 
République. Ces tems heureux ont bien 
changé ; aujourd’hui le Savant eft dans 
Vindigence, tandis que l’ignorant, qui n’a 
d'autre mérite que celui d’avoir reçu un : 
gros héritage de fes peres, ou de Pavoir 
amafté aux dépéns d’un nombre de mal- 
heureux ,‘vittimes infortunées de fes vo- 
leries ; vit dans [4 fplendeur, & attire 
autour de lui une foule de lâches flat- 
teurs qui lui prodiguent les loüanges les 
plus outrées. Doit-on trouver extraordi- 
naire après cela, que notre fiécle.ne for- 
me plus de ces génies illuftres qu'on vit 
dans les précéderis ? Dés que la noble 
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ambition eit éteinte dans les cœurs, que 
lefprit n’eft point animé & excité par 
des récompenies flatteufes & honorables, 
les Sciences languiffent, & peu à peu el- 
les tombent entiérement. 

LorsQUE l’on donne en France huit ou 
neuf cens livres de penfion à un homme 
de Lettres, on croit lui avoir accordé 
beaucoup plus que ce à quoi il auroit dû 
s’attendre. Combien de baffeffes ne faut- 
il pas qu'il fafle ? combien de peines , 
combien de foins ne faut-il pas qu’il ef- 
fuie avant d'obtenir une gratification auf- 
fi modique? Dans quelle crainte n’eft-il 
pas qu’on la lui ôte ? Un mot un peu trop 
hardi, une expreflion vive, une phrafe 
dans laquelle on croit appercevoir quel- 
que trait contre un Moine, ou contre le 
Suifle d’un homme en place, la moindre 
chofe enfin peut le réduire à la mendi- 
cité. 

Pour connoiïtre jufqu'où va l’état mi- 
ferable de la pläpart des Savans d’aujour- 
 d’hui, ïl ne faut que faire réflexion aux 
récompenfes & aux honneurs qu’ont re- 
çus prefque tous les anciens Ecrivains. 
Platon , aiant été voir Denys, Tyran de 
Siracufe, ce Souverain alla au-devant de 
Jui, & le fit mettre dans fon char. Un 
grand Seigneur aujourd’hui aura fouvent 

plus d'attention pour un de fes piqueurs, 
que pour le premier Aftronome, & le 
preraier Métaphyticien de l’Europe. 
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LEs Grecs poufferent au dernier 
point leur refpeét pour les grands génies. 
Alexandre, atant ordonné de rafer & de 
détruire la ville de Thèbes, commanda 
qu’on épargnât la maifon du Poëte Pinda- 
re. Aujourd’hui un Maréchal de France, 
qui feroit ruiner une ville, épargneroit 
plütôt la maifon d’un Maltotier, que cel- 
le de Voltaire , ou de Crébillon. 

Les Siracufains , aiant pris quelques 
Athéniens prifonniers de guerre, qui fa- 
voient par Cœur certaines Scenes d’Euri- 
pide, après les leur avoir entendu réci- 
ter ; leur donnerent la liberté pour ré- 
compenfe. Si un foldat prifennier alloit 
s'avifer actuellement de propofer à un: 
Général de lui déclamer cent Vers de 
Corneille où de Racine, le moins qui püt 

lui arriver, feroit d’être chaffé de ia pré- 

fence du Général , ou comme un fou, 
ou comme un homme dont la propoii- 
tion mériteroit une punition. 

L'Amour des Anciens pour les Savans : 
étoit fi grand, que les plus illuftres & les 
plus célèbres Capitaines leur rendoient 
une efpèce de culte. Scipion l’Africain 
conferva toujours pendant fa vie une pe- 
tite ftatue du Poëte Ennius : il la porta 
dans toutes les guerres qu’il fit, & en 
mourant , il ordonna qu’on la mit dans 

-fon fépulchre. La plûpart des Princes & 
_ des Seigneurs n’eftiment les Savans, ni 
pendant leur vie , ni à l’heure de ieur 

Fr -#Q75 mort, 


948 : Le ET TRES 

mort. Tandis qu’ils joüiflent d’une par- 
faite fanté , ils méprifent tous les’ hom- 
mes. Lorfqu’ils font prêts à fortir de ce 


_ Monde, ils commencent ordinairement à 


faire cas des plus miférables : ïls laiffent 
des legs aux Moines ; & au lieu que 


Scipion fit mettre dans fon tombeau la 


ftatue d’un Poëte illuftre , ils font mettre 
dans le leur le portrait de quelque fa: 
néant canonilé , où quelques vieux haïil- 
lohs, auxquels l’avariceé Eccléfiaftique 4 


‘donné le nom de Reliques. 


CzE n'étoit point autrefois les ftatues: 
des gens. qui n’avoient d'autre mérite 
que leur naifance, où leur richeffe ,qu’on 
élevoit dans les places publiques ; c’é- 
toient celles des grands homes qui s’é- 
toient diftingués, ou par les fervices qu’ils 
avoient rendus à leur patrie, ou par 
leurs vaftes connoïffances & leur érudi- 
tion. Les fages Philofophes, les fublimes 
Poëtes ailoient de pair avec les grands’ 
Généraux. Mithridate eut pour Paton 
une fi profonde véneration ,.qu’il fit faire 


. fa fatue; par'un ékcellent ‘Otwrier,"4 
| d 


ordonna qu’on la plaçät:parmi celles 
plus grands Rois du Pont; les Athéniens 
rendirent le même honneur à Démofthe- 
ne, Les Romains allerént "éncoresplus. 
loin ; car fofeph aiant été conduit pri- 
fonnier à Rome, après le fiége de Jéru- 
falem, non feulement ils lui rendirent la 
liberté, mais à caufe des Livres qu'il a- 
É VOIt 
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voit écrits fur les Antiquités des Juifs , ils 
lai érigérent une-flatue. 44 507. 

JE ne crois pas qu’on ait jamais penfé 
à rendre un pareil honneur à aucun Sa 
vant François. Paris & toutes les villes 
du Roïaume font remplies des portraits 
des Fondateurs des Ordres mandians. On 
les met dans les Temples , on les place 
fur les Aütels ; bizarre & funefte effet 

_des caprices & de la foibleffe de Pefprit 
humain ! On rend un culte religieux, &. 
Jôfe dire prefque divin, à ceux qui ont 
fait ce qu'ils ont pû pour avilir & dépra- 
ver l’humanité ; & à peine fait-on atten- 
tion à ceux ; dont les préceptes & les 
maximes rappellent les hommes à leur 
première origine, leur font connoître 
toute la nobleffe de leur nature , & leur 
fournifent des moiïens affürés pour vain- 
cre les préjugés, & pour fe sarentir du 
fanatifme & de la fuperitition. 

LEs récompenfes pécuniaires , que les 
anciens. Ecrivains recevoient , nétoient 
pas dans leur genre moins confidérables 

« que Îles honneurs qu’on leur accordoit: 
 Ariftote reçut d'Alexandre pour fon Hif: 
toire des Animaux huit Cens talens , 
ce qui fait près de cinq cens mille écus 
de notre monnoie. Voilà plus d'argent 
dans un feul article , que ren ont re- 
çu en France tous les Savans ,: depuis 
que François I. ramena les Sciences dans 
fon Roïaume, : 


LE 


do JE TRS 
Le fils de l'Empereur Sévere fit don- 


ner à un Poëte autant de piéces d’or, 


qu’il y avoit de vers dans un Poëme fort 
long qu’il lui préfenta fur la nature & 
fur la propriété des poiffons. Louis XIV. 
quelque généreux qu’il fût, ne donna ja- 
mais que deux mille francs de penfon 
au grand Corneille. Les vers du plus 
fublime & du plus célèbre des Poëtes 
François n’ont guères été païés qu'à un 
:10F piéces: 

L'Empereur Gracian donna le Confu- 
lat au Poëte Aufone , en faveur de fes 
Ouvrages ; Molière obtint une charge de 


tapiflier chez le Roi. L'emploi eft un peu 


plus honorable que celui de valet-de- 
pied ; j'ôferai cependant dire qu'il y a 
autant de: différence entre le mérite «de 
Molière & celui d'Aufone , qu'entre un 
Conful Romain & un maître tapiflier. Si 
l’Auteur François fût né du tems de lEm- 
pereur Gracian , je ne doute pas qu'il 
r'eñt eu cinq où fix fois le Confulat. 
L'EMPEREUR Antonin fit préfent à 


Arien, en faveur de lhiftoire qu’il avoit . 
écrite en Grec, d’une fomme:très con-" 


fidérable , & il le nomma enfuite au Con- 
fulat. Peu de gens ignorent les bienfaits, 


dont Augufte combla tous les habiles: 


gens qui vécurent dans fa Cour. Virgile, 
Horace , & plufieurs autres eurent lieu 
de fe loïer de fa générofité. On dit que le 
premier de ces Poëtes aiant 1ü à Auguüite, 

& 


æ 
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-&à Livie fa femme, mere de Marcellus , 


le fixième Livre de fon Enéide , lorfqu’il 
vint à la fin où il parle de ce jeune Prince 
qui étoit déjà mort, l’Impératrice fut fi 
fort émüûe, qu’elle s’évanoüit & perdit le 


fentiment. Quand elle fut revenue à foi, 


elle ordonna que pour chaque vers qui 
reftoit encore de l’éloge de Marcellus, 
on donnât dix fefterces à Virgile. Ce 
préfent montoit à près de trois mille 
louis de notre monnoie *, 

LEs 


* Voici les Vers de Virgile; je les ai Iüs plus 


de deux cens fois, & les ai trouvés toujours 


plus beaux. Un des plus grands génies de l'U- 
nivers difoit qu’il ne pouvoit fe raflafñer de les 
réciter. 


Quis parer, ille virum qui fic comitatur euntem ? 
Filius? anne aliquis magna de ffirpe nepotum? 
Quis ftrepitus circa comitum ! quantum inftar in ipfo. 
Jéd nox atra caput triféi circumuolat umbra. (et) 
Tum pater Anchiles lachrymis ingrelfus obortis : 

O Nate, ingentem lu£lum ne quære tuarum. 


Offendent terris bunc tantum fata , neque ultra 


E[Je finent. Nimium vobis Romana Propago 
Vifa potens , Superi , propria bec fi dona fuiffent, 
Quantos ille virüm magnam Mavortis ad wrbem 
Campus aget gemitus! vel quæ Tyberine videbis 


_Funera, cum tumulum praæterlabere recente ! 


Nec puer Iliaca quilquam degente Latinos 

An tantum [pe tollet avos : nec Romula quondam 
Ullo Je tantum tellus jaftabit alumno. 
| Heu 


\ 


22: LE mit 1eme: 
Les Princes les plus mauvais & les plus. 


cuels auroient eu honte autrefois de laif-. 


fer les Savans dans l'indigence. Néron 
donna des biens confidérables à Séneque. 
Ce Fhilofophe avoüoit qu il avoit reçu 
de fon Prince autant qu’ un particulier 
pouvoit recevoir , & qu'un Souverain 
pouvüit donner. Domi tien , dont le ca- 
rattère fut prelque auf mauvais que ce- 
lui de Néron, fit de grands préfens à un 
Porte. qui n’avoit pas une réputation 
bien ae 


LA. 
Heu pietas, beu prica fides, invitaque bello 
Dextera ! non illi quijquam Je impune tulifJes 
Obvius armaro: Jeu cum pedes iret in boflem , 
Seu fpumantis equi foderet calcaribus armal! 
Heu milerande puer ! fi qua fara afpera rimpas, 
Tu Marcellus eris, manibus date lilia plenis : 
Pürpureos pargam flores, animamque nepotis. 
His Jaliem accumulem donis € fungar inani 
_Munere. | 
Virgil. Æneid. Lib, VI. 


nu ne traduis point ce pañ Mage , parce qu’il eft 
impoffible de pouvoir conferver les graces & 
les beautés de l'Original. Toutes les re 


tes Traduétions qu'on en a faites, font très im- 


| parfaites. Il eft des morceaux de. Poéfe qui 
doivent être lùs dans la Langue où ils ont été 
écrits: C’eft un malheur pour ceux qui ne l’en. 
tendent point ; en:leur en ofrant une foible co- 
pie, on leur fait croire qu’on leur vante comme 
des chofes füblimes & inimitables, des beautés 


très ordinaires. 
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. -Lavarice même & l’efprit de léfine 
n’empèchoient pas les Anciens de récom- 
penier les Savans. Vefpañien, qui fut ac- 
cufé d’être avare, favorifa cependant les 

_ beaux Arts & les Sciences; les appoin- 
temens qu’il régla pour chaque Profef- 
feur , étoient plus confidérables que les re- 
venus de deux ou trois Univerfités. Beroal- 
de & Budée les ont réduits à deux mille cinq 
cens piéces d’or de la valeur de nos louis, 
Lorsqu'on joint aux honneurs les ré- 
compenfes pécuniaires, à quoi ne doit-on 

_ pas S’attendre des Savans, & que r’eft-on 
pas en droit d’efperer de leurs travaux ? 
Quand un Auteur ne craint point l’in- 
digence & travaille pour laglcire, fes pro- 
ductions participent de la nobleiñfe des 
motifs qui animent ; mais dès qu’un Ecri- 
vain, toujours preflé par la foif & par la 
faim, travaille uniquement pour vivre, que 
peut-on exiger de lui? Son eforit fe ref- 
fent dela foibleffe de fon eftomach. Le Pro- 
verbe dit que Marchand qui perd, ne peur 
pas rire. Comment veut-on qu'un hom- 
me , qui fe fent mourir d’inanition , ou 
du moins qui craint que cela ne lui arrive 

. bien-tôt, puiffe plaifanter, avoir des faillies 
Pvives & badines ? 11 eft encore plus ri- 
- dicule d'exiger de lui qu’il s’éleve & qu’il 
_ traite des matières abitraites qui deman- 
dent une profonde méditation. L’efprit 
peut-il s’appliquer à des chofes où toute 

_ fon attention eft néceflaire , lorfqu'il eft 
| AC 


084 ON RS Dom RE SE" 
accablé de mille chagrins, & livré aux in- 
quiétudes les plus cruelles ? Res 
VouLoir qu'un Auteur qui travaille 
uniquement pour vivre, fafle des Ouvra- 
ges dignes de l’eftime des gens de goût, 
c’eft prétendre qu'un féfuite parle de la 
Société fans mentir, & un Janéfnifte des 
Miracles de Saint Paris , fans extrava- 
guer. ‘loutes ces chofes font également 
impofññbles. Lortque le Médecin L*** a. 
paié quinze jours ou trois femaines, fans 
_affafiner quelqw’un par fes poudres & fes 
pernicieufes drogues , il prend, preilé 
par la faim, une feuille de papier , la bar- 
bouille , @& la remplit de quelque fade 
rapfodie, Un Libraire lui donne de quoi 
acheter deux pains ; en voilà affez pour 
. Jui fauver la vie, & pour la faire perdre 
à vingt infortunés qui tomberont peut- 
être encore dans fes mains. Combien ny 
a-t-il pas d'Auteurs en Europe dans le. 
même cas que lui ? Peut-on s'étonner 
qu’il paroifle tant de mauvais Livres , & 
_qu'il y ait tant de mauvais Auteurs ? La 
mifère eft un pitoiable Apollon; c’eft el- 
le qui avilit aurant aujourd’hui les Au- 
teurs, que les honneurs & les récompen- 
fes leur élevoient autrefois l’efprit. 1 
Je te falue, ftudieux ben KIDEr. - "# 
PorRTE-toi bien, | 


LE T- 
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| éme + Ras. patnan | 


L Qxrae- - VINGT- - DOUZIEME. | 
Aftaro, au Jage Cabal ifre Abukibak. 


YLya quelque tems ; fage &. favant A- 

bukibak, que je nai pû vécrire,. OA 
m’acquitter des ordres que tu m’avois 
donnés ;aiant.été obligé de faire un Voia- 


; ge à Paris, où pendant près de deux mois 


j'ai eu bien de occupation. Tu fais que 
depuis que le grand Agrippa a révelé aux 
hommes le fecret de nous obliger à quit- 
ter les Enfers, lorfqu’ils nous appellent 
dans le Monde, nous fommes fouvent for- 


| cés d'abandonner nos demeures pour La 


tisfaire leurs defirs. 


æ 


. IL y a quelque tems qu’ un Poëte , dont 
les affaires fe trouvoient dans un pitoias 
ble état, fe fervit des. leçons d’Agrippa;: 
& fit les conjurations requifes dans les” 
formes. Belfébuth les entendit, & me 
chargea d’aller favoir ce que fouhaitoit 
de nourriffon des Mufes. Je le trouvai lo- 
-gé dans un grenier, meublé d’une mau- 


h .vaife table; de deux chaïifes de paille, & 


ë 


Fe 


d’un miférable chalit. Je m'offris à lui 
fous 1a figure d’un Maltotier, Que veux 
tu?lui dis-je. Te fuis le Diable que tu viens 

us AIL, R d'in 


è SR e 
k Si: 


dinvoquer. Parles, me voilà prêt à Paccor- 


der tout ce qui dépendra ‘de. moi. ,, Il faut, : 


»» répondit le Poëte, après s’être un peu 
»s remis de fa première furprife, il faut 


que tu fois un Diablé bien trompeur 


,» & bien fripon, puifque tu es au nom- 
»» bre des gens d’affaires infernaux. A ju- 
:s» ger dé léur méchanceté & de leur mau- 


>» Vaife foi par la fcélerateffe de ceux de: 
» ce Monde, je ne crois pas que je doi-* 


4, Ve t’accCorder aucuñe Confiance, ‘Re- 
;> tournes «dans les ténébreufes demeu- 
res; je ne ferois point affez crédule 

»» pour ajouter foi aux promefles d’un 

> Diable Maltotier. ,, Pit SE. 


Tu juges mal-à-propos,repliquai-je au 


Poëte., de mes qualités; ma: figure doit moins 
te Jcandalifer. Comme nous faifons dans les 
Enfers tout le ‘contraire de'ce qWon fait dans 
Je Monde. nous chargeons toujours les: plus 
bonnêtes Diables du foin des finances ; € lorf- 
qu’un bomme de Leitres, € fur-tour un Poë- 
ie, a recours à nous, nous lui envoions tou- 
jours quelque Diable Maliôtier ou Financier , 
parce que nous Javons que la faim € la foif 
font les premiers maux dont nous ferons obli- 
* gés de le garentir. ”;, Cela ‘étant , dit le 


3; Poete, je change desfentiment; mais ” 


,'sxécutezle plûtôtqu’il vous fra pofñi- 
‘ ,, ble, les moïens dont vous vous'férvez 

»» pour appaifer la faim. Depuis deux jours, 

»» 'obferve un: jeûne des plus rigoureux : 

«“ ‘:, fi vous ne fufliez pas venu à mon fe- 
>» COUTS, 


à 
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5 ÿ cours, 4 ’étois obligé. aller vendre mon 
>» écritoire fur É Po: Frs c’eft la der- 
3» nière Chofe qui me refte. Dans l’état 


.,, où je füuis, je w erois eftimé très  heu- 3 


-,, reux de pouvoir la troquer qonpre un 
,s pain de déux livres. ,, Vous 
coment , repartis-je à l’affamé né 
des Mufes. Aufli-tôt il vit paroître dans 
fa chambre une table fort “bier jarnie, 
Mangeons un: morceau, lui dis-je ; aprèf quoi, 


allez étre : 


nous parlerons de os affaires. Il obéit vo- : 


Tontièrs à mes ord£es , & fit fon devoir 
en hotñme qui avoit gardé un jeûne for- 
cé, ‘ Favoïis-aufliir “mème affez c ’appé- 
;tit, le Voiase de 


hfers à la Terre ne. 


‘aille ge que ‘à étre fatiguant, quoiqu'il : 


ne foit guères.long, eu égard à ceux que 


nous faifons tous les jours dans.des Mon- 


. des &c«des Plañetes bien plus éloignés. 
Le Poëre, étonné de me voir manger , 
aiant enfin rompu le filénce, lorfque fon. 
cffomac commença d’être rempli : >» DEi- 
7 gneur Diable, mé dit-il, d’où vient 
»» faites - vous femblant de vous rafafier 


>» de Ces mêts, tandis que n'étant qu un. 


e” 


»» pur efprit,voüsne fauriez prendre AU- 


« »*CUnNE nourriture ? FA k, 


Jet né pus mr Manécher de rire, fage &" 


Le 


» 


Pr ER PA 


_ favant Abukibak, dé la naïveté du Poë- s 


“te. Je vis bien que le bon homme étoit 
un parfait ignorant dans la Science de 
+ la Cabale; & qu'il den. connoïffoit que 
les évocations des Efprits, qu'il avoit lûes 
KR 2 * . dans 


“ 


(as vu OT RES 
dans Agrippa. ÆEceutez, lui dis-je, Les 
Diables ont un corps € une ame ainfi que les 
bommes: non feulement les Diables; mais les 
Silphes, les Salamandres, € qui plus eff, les : 
Anges. Comment eft-ce que nous pourrions a- 
gir fur la Matière, € la Matière agir fur 
nous ,-fi nous mwavions point de corps? L’E- 
», glife, repartit-le Poëte, a décidé le 
,» Contraire. 5, Vous vous trompez, répon- 
dis-je ; car tout ce qu’il y a eu d'anciens Pe- 

res ont reconnu que nous. avions des corps, 
aujfi bien que les Anges. Origene *, Am- 
broife t Bafile $, Juftin + ont penfé très” 

fenfément fur ce point. Le grand Auguf- 
tin | a décidé pleinement cette difficulté; & fi 
Re 


% Rata quippe fuit ejus € conftans opinio An- 
gelos corpore: efJe indutos, Jed Jubtili C5 .tenui; 
nam Lib. I. de Princip. Cap. VI. pronuntiat fo- 
lus Dei, id eft Patris & Filii, & Spiritus Sanc- 
ti naturæ id proprium effe , ut fine materiali fub- 
ftantia, & abfque ulla corporeæ adjeétionis fo- 
cietate intelligatur fubfiftere. Petri Huetii Ori- 
genianorum , Lib. II. Quel. V. de Angelis, 
pag. 69. LÉ # : 

+ Plerumque Angelos Dei vocat Scriptura, quia 
ex nullo bomine generantur anime , itaque viros fi- 
deles filios fuos dicere non eff afpernatus Deus. 
San. Ambrof, de Noe € Area, Lib. Cap. 1F. 
Tom. I. pag. 231. Edit. Monacb. Ordin. S. Bened. 
e Congreg. S. Mauri. | ë 

Voici la remarque des fagans Editeurs fur ce 
 paffage. Vocem animæ Edit. Rom. fufiulit, forfi- 

| tan 
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fes bommes ne fe plaifoient point à forger des 
chimères , ils s’en feroient tenus à la décifion 


de 


w 


tan ut fuperfluam.  Sixtus autem Sen. Bibl. L. P. 
ann, 77. paulo alitet bunc ÆAmbrofii lecum retulit, 
bis mempe verbis : Plerumque filios Dei, feu vi- 
ros fideles, Scriptura Angelos vocat, &c. Se 
unde boc fumptum quis diviner ? Voluit baud dubie vir 
doftiffimus - fic ofiendere banc non fuif]e Ambrofii 
opinionem, ut ex Angelis, naturis Jcilices [piritali- 
bus, € ut cum Pbilone loquamur Xvxas, verum 
ex filiis Setb, mimirum juflis bominibus gigantes 
generatos efJe crederet , quemadmodum intérpretatur 
Aug. de Civit. Dei, Lib. XV. Cap. XXIIL. Veri 
tamen fimilius ef} Ambrofium Pbilonis Jententiam ar 
verba boc loco mutatum de Angelis malis, quos in 
aère verfari docet, locutum on ficut id clarius 
expofuit in Pfal. CXVIIL. Serm. IL. verfuult. quod 
quidem nec ipfemet Augultinus Quæft. TL. in Gen. 
omnino  aufus .eft improbare , quanquañn ingenue 
. fateamur Doëtorem mofirum antiquis Patribus qui 
“bec eadem bonis angelis adiribuunt, bic, € in 
fin. Lib. I: de Virgin. fubfcribere potuiffe. Ho- 
rum fi vacat , feriem longam videbis apud eundem 
+ Sixt: loco cit. Pamel. Parad. I. Tert. € Coquæum 
in-Cap: XXIIL. Lib. XV. de Civ. Dei Sant. 
. Ambrof. de Noe €ÿ Arca, Lib. Cap. IV. An-® 
- motat. “ 
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de ce célèbre Doëteur 7 leur a appris que.les 
© Démons avoient des corps, compaés da ir 67 
sa ” \ 4t * Lu Pais ; 


#4 
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Nue e enim celorum Virtutes Suapte natura Janc-* 
te funt, nam fi id effet, nulla re different a Spi- 
ritu Santo; Jed juxta proportionem qua fe invicem 
… fuperant, a Spiritu babens Janttificationis menJuram. 
“Quemadmodum enim cauterium non fine igne intelli- 
gitur qu'um aliud fi t Jubjeëla materia, aliud ig- 
+ mis, itidem € in ce libre Virtutibus , Jubflanti a 
.  quidem earum, puta Jpéritus ; ef aërius, aut ignis 
immaterialis, juxta id quod fcriptum ej}, qui Jacit 
Angelos Jus Spiritus, € Miniftros Juos ignemus 
rentem. Eapropter Gin loco funt € Jung its. 
les ,dum üis qui digni Junt, apparent in he ecie pros 
priorum corporum. © Sant. Bañl. de Spiriti Sato de > 
se XVI. Tom. I. pog. 326. 
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pois, groffier. & bunide. . ‘Or, lorfque nous 


venons fur la Terre, nous fommes obligés de 
man- 


Deus , qui  Mundum univerfum fecit € terre 
na bominibus © cæleflia clementa. fubjecit , quæ € 


pla bominum gratia eum condidif}e apparet fropt: r° 


D Eee proventum , temparum etiam mutationibus 
exornavit , divinamque banc legem crdinavit , ho- 
minum ipforum, atque eorum quæ fub cælo Junt, 
providentiam Angelis ad bæc difpofitis attribuit : Ar- 
geli autem ordinationem five difpofitionem eaim tran/- 
greffi, cum mulierum, concubitus caufa, amoribus 
ViÉH tu fulios procrearunt eos qui Dæmones Junt 
diii, atque infuper reliquum genus bumanum in 
Jervitutem Juam redegerunt. Id vero effecerunt, 
“vel per Jcripta magica, vel per terrores, vel jur- 
plicia, vel etiam per infliturionem vitlimarum, € 
incenforum , © libationnum : quarum indigentes e[je 
Cœperunt em animé perpeflionum €S concupr,- 
centiarum fervi funt effeiti, atque exinde inter-mor- 
Ponales, cædes, bella, adulteria, libidines. D. vitiof - f 
date maltiamque omnem difeminarunt. Si Juft. 
n Philof. & Martyr. perd Apolog. Lib: pag. 44. E- 
qe. "Color. M. D. C. X XX V 

+ L -Sibec opinio vera eljet Mundum ideo Fatusn ; 
*, ut anime pro meritis peccatirum [uorum, tanquam 
ergallule quibus pœnaliter includerentur, cerfora ac- 


ciperent, fuperiora € leviora quæ minus, inferio- 


ra VEr0 KL graviora quæ amplius peccaverunt, Da- 
mones , quibus deterius nibil eff, terrena corpora 
guibus énferius € gravius nibil'ell, porius quam 
bomines etian males babere debuif}e. Nünc vero 
intélligeremus animarum merite, non qgüalitates coi= 


+ Dofum, ele penfand onérium peflimuds Daemon. 
K 4 1014 
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manger © de boire-beaucoup, pour empécher . 
que Phumidité delaterre n’augmente trop cel 
de de notre effence. Nous n'avons pas la mé- 
me chofe à traindre dans les Enfers, où la 
thaleur eff fi violente, que Ji notre bumide 
radical wétoit point auffi abondant , il feroit 
bientôt feché & ‘confumé chtitrement. Nous 
mangeons donc, le plus qu’il nous ejt pofible, 
Jur la terrè pour conferver noire fanté. 
5 H£ quoi! repliqua le Poëte furpris. 
» Eft-ce que les Diables font quelquefois 
» malades? ,, Comment, s'ils. le font? re- 
partis-je. Tout comme les hommes. Puif- 
qu'ils ont uh corps matériel & organifé, il n’y 
a rien de Ji naturel que de voir qu’il doit s’y 
Jaire dé tems en tems quelque, changement, & 
y. arriver quelque accident ; auffi avons-nous 
des Médecins dans PEnfer.,, Apprenez-moi, 
»» je vous prie, dit le Poëte, tuent-ils les 
»» Diables, comme ‘ceux de ce pais-ci 
:» tuent les hommes »,, Non, répondis- 
je, parce que les Diables peuvent bien étre « 
malades; mais ne doivent mourir qu'après la°* 
Jin du Monde. À cela près , les Médecins in= 
Jernaux font les mêmes que ceux de Paris, 4 


a : 


NE : Es , 

; 7 # 

Homo autem, €® nune licet malus, longe minoris. 

mitiorifque smalitiæ , € certe ante ‘peccatum ta- 

inen luteum corpus accepit. Auguft. de Cid. Dei 

Lib. AT. Cap. X XIII. Tom. VII. pag. 300. E- * 

dit. Monach. Ordin. Sti..Benedift. e Congregats S. 
Mauss Ne SE ts. 
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is guériffent très fouvent par hazard, difèent 

trois mois Grecs à leurs malades, font des ex- 

périences fur les pauvres Diables, donnent peu 

de remèdes à ceux qui les païent bien, laiffent 

agir la Nature, € s’attribuent habilement les 
merveilleux effets qu'elle produit. 

* ,, IL me refte encore un doute, repli- 

» qua le Poëte; c’eft que je ne puis com- 

>, prendre comment tant de Peres de E- 

, glife ,aiant foutenu que vous aviez des 

,, corps ,les Conciles qui ont fi fort van- 

ss té & loüé les Peres, & fur-tout St, 

,» Auguftin, ont décidé précifément le 

+ contraire. ,, Cela ne doit pas vous élonner, 
repris-je. Les Evéques ont parlé bien fou- 
went d’une manière dans un fiéle, & d'une 
autre.entiérement oppofée , cent ans après. La 
‘preuve en ef} évidente. dans la condamnation 

qu'ils ont faite des Luthériens fur les ufages 
* de la Coupe, fur le Service en Langue vul- 
" gaire, fur le mariage des Prétres., Ge. Is 
on Jéparé les Protefians Allemands «pour des 
pratiques qu'ils ont approuvées dans les Scbi- 

: matiques Grecs; € lors des différentes ré 
. mions qu'on a tentées entre PEglife Grecque & 
fa Romaine, les Evéques de la dernière on! 

.… toujours affert à ceux de da première une en- 7 
ticre liberté fur, tous ces points" [ faut done 

‘qW'ils foient conformes à la piété, cu du moins 

_…ndifférens. Pourquoi concainuer dans les Al 

| lemands ce que Pon approuve dans lesGrecs? 

- Eff-ce que la vérité neji pas toujours la 

e méme? Ho! nous! autres Diables, qui Je- 

464 | vons 
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x vons Un peu comment les chofes vont, nous. 


n'avons pas. cette œveugle foumiffion pour vos 
+ MConiiles générause. ai aljifié, moi qui vous 
parle, à celui de Trente. {févois à lafuite d'un 
des Légais du Pape*, en qualité @ Aftrologue. 
À me croioit un fimpie Devms-S je pallois 

“dans le Public pour und: [es principaux do- 
meftiques. Je lui prédis deux chofes : la pre- 
mière, que malgré fa naiffante baïle & Jes dé- 

… bauches,ouirées, il Jeroit fait Pape; la feconde, | 

_qw'il feroit Cardinal un garfon, quil avoit, 

+ pris en amitié, parce qu'il avis Join un fin- 
ge. Ces deux chofes arriwerent, ainfi quune 
troifième que je lui avois découverte, & a la- 
quelle fl ne voufur pas ajouter foi ; c’ejt queja- 
mais le Concile de Trente ne fefoit reçu en Fran- 
“cé.pour lasdifcipline, parce qu'un Roi-n’étoit 
point affez Jot pour wauloir devenir le premier 

Jujei du HGDE, à. 5” à 7 
) JE vegx bientcroire, dit le Poëte, 
» tout ce que vousme dités maïs par- 
, lons à préfent d’autres”chofes, fi vous 
le voulé® bien. Je fouhaiteroisque vous 
>» méMfifiiez trouver.une fommie aféz con- 

d, gérae > pour n’avoir.pasdbefo jrà l’a 
,,») venir dé recourir à vous, @ pour mem- 

. pêcher de mourir de faün.,, Ca ef? 
facile, répondis-je.. Je donnai alors,une : 
bourfe de ‘trois mille loüis au Poëtæ 

UN : 243 Eu. 

» N’eft-ce poingune illufion? ‘me deman- 
.» da-tsil, &,cetor exite-t-il réellement? 
. "# | 5 Us ce 
# Jules JIL É 
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n° T UES , “Latt tre KO. as 
5 crains que vous ñe me | sRnior les 
YEUX, & qu’ après votre d Épart, tout 

. , mon bonheur ne foit qu un | fonge..fla- 
3» ur qui ARE se qu'on ouvre. la-pau-. 
> Dière,: | | 
Fr P HE sæ 
NVou: s'me fou 


Mr toujours. ; répondis- 
mez lin, je fuis un fori honné- 
mais dites - moi “quels font ces pa- 
Lo que je vois entaffés dans le coin de vo- 
tre chambre ? ,, Cefont Se liqua le Poëte, 
5 dés. Sonncts, des Madri aUx , des Ron- 
on deaux & dés: BaMadess-que j'ai faits à: 
on la lotiange de plulieurs érfonnes: I y 
on en à pour des. Ducs, pour des Mar- 
À. -quis, ‘pour des Comtes pour des Fer- 
>» Mmiers-gé ÉTAUX pou r, des. Evêques. + 
Hé quoi! dis- ‘je, avec Paide, de tant d'élo- 
" ges G.de tant de menfonges, vous n'avez pas 
trouvé le Jecret de pouvow vivre? Îl faut que 
. vous vous foiez adreffé à des gens bien avares 
(D bien "attachés. _;, Pai préfenté mes pié- - 
faces dé E oéfie >repartit le Poëte , à ceux 
3 ,, qui avoient “dans la ville Ê . à. ja Cour, 
_» la réputation d’être lés plus généreux , 
> &des récompenfes que ‘en ai. eues, 
5» n'en ONt:pas ÉTÉ plus confidérables. La 
+,» perfonne, dont j'ai le plis reçu, étoit ” 
.sxun partifan, de qui le pere avoit été 
»poftillon., Je m'avifai de le faire def-" 
;, cendre d’un grand Ecuier : it futfi char- 
“mé de fa nouvelle extrattion , qu’il me 
donna dix loùis. Malheureufement ; je fis 
” >» confidencé à un Auteur de mes ah 
‘ he 1 
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du préfent qu’on m’avoit fait, il meper- 
,, fécuta fi fort, il me pria fi inftamment, 
#» que je lui prêtai deux loüis. Il retira 
,, une Tragédie qu’il avoit mife en gage 
, chez le valet d’un Comédien : il fit joüér 
,, cette piéce, comptant qu’elle lui rap- 
, porteroit quelque chofe ; mais elle tom- 
,; ba à la première répréfentation. Deux 
> jours après, mon ami mourut de Cha-. 
>» grin: la douleur fit ce qu’auroit bien- 
*.,, tôt fait la mifère, & mes deux loüis 
, entrerent dans le tombeau avec lui. 
, left vrai qu’il me fit héritier d’un Dic- 
» tionnaire de Rimes, & des Oeuvres du 
,» Poëte Ronfard: c’étoit tout ce qu’il pou- 
,, voit donner; encore le Curé ; qui l’en- 
terra par.charité, vouloit-il m’obli- 
»» ger à rendre ces deux Livres, fon- 
,, dant fes droits fur les privilèges de 

‘x Phglife, se AUS * 
PourQuor, demandai-je au Poëte, 
puifque vous étiez auffi malheureux, vous € 
tes-vous obffiné à vouloir continuer d'écrire? . 
‘Paurois pris, fi f'avois été à votre place, un. 
autre métier. Le cocher d'un Fiacre, qui peut 

manger lorfqwil a faim, eff bien plus heu- 
reux qu'un Poëte qui meurt d’inanition. En 
attachant aux Mufes, on Je nuit plus fou- 
vent qu'on ne fe fert. ;, Vouliez-vous, ré- 
, pondit léleve d’Apollon, qu'après m’é- 

,, tre accoutumé à me regarder comme 

,, un homme extraordinaire , & prefque 

+ divin ; j'allaffé me ravaler à quelque 
b ss CM 
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,» emploi honteux? J'étois la viétime de 
,, ma pañlion pour la Poéfie, & de ma 
» vanité. C’eit-là le foible de tous mes 

»» confreres ; il n’en eft aucun, quelque 

» pauvre qu’il fait, qui ne s’eftime inf- 
»») niment. Ils ne comparent fi fouvent 

,» la gloire d’Homere à celle d'Achille, 

»» & la réputation d’Augufte à celle &e 

»s Virgile , que pour goûter le plaifir fe- 
,, cret de s’égaler aux plus grands Mo- 

 harques de l’Europe. Si l’on trouvoit 

5» un fecret pour n'avoir pas befoin de 

»» manger, je fuis affüré qu'il eft bien des. 

>, Auteurs à Paris qui préfereroient leurs 

»» talens à une Couronne. Vous favez 

:, qué Scaliger difoit qu’il aimeroit mieux 
ss avoir fait l’Ode d'Horace qui commen- 

»» Ce par ces mots, Donec gratus eram ti- 

»s bi éÿc., que d’être Roi de Naples & 

»» de Sicile. Je conviens que sil avoit 

eu le ventre aufli vuide que l’étoit le 

»» mien il Y a deux heures , il eût peut- 

»» Être penfé d’une autre manière.,, Raf- 

Jürez-vous , dis-je au Poëte, vous ne lau- 
rez plus dans un pareil état à Pavenir. Je 

voulus alors me retirer ; mais il me pria de 
permettre qu’il me préfentât un Avocat 
. de fes amis. La converfation que j’eus 
avec lui, fera le fujet de la première Let- 

tre que je t’écrirai. 

_ JE te falue,en Beffébuth,& par Belfébutb. 
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Ar été charmé , fage & favant Abuki- 
‘bak , de la Lettre que tu,nas écrite 
# fur leftime qu'on failoie anciennement. 
des gens de Lettres. Je conviens avec. 
toi qué l’état des Savans €ftsb eaucoup.. 
| moins heureux aujourd’hui, qwilne l’étoit. 
dù tems des Grecs & des Romains; mais 
enfin, quel que foitle mauvais goûtdu fié- 
ele , il refté cependant quelques, pèrfon- 
nes de diftinction ,.qui, joignant la pro- 
bité & le bon goût à la naïffance & à l’é- 
ducation, connoïffent que les Belles-Let- 
tres font très néceffaires & très utiles aux 
Princes & aux grands Capitaines. Caflio- 
dore a eu raifon de dire que l'amour des. 
Sciences fervoit: à la perfection de tous 
les Etats. & que les Sciences augmen+ 
toient la prudence d’un homme prudent, 
élevoient le courage d’un guerrier va- 
leureux , & perfettionnoient les Princes 
dans l’art de gouverner *. 


; y LP" se L’Ex- 
*# Defiderabilis eruditio Litterarum, que Natu- 
. à ! dx # rom 
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= L'EXPÉRIENCE" “nous ci démontré ee 
nous fait voir encore tous les ; jours la vé- 
rité des. principes & des maximes de Caf- 
fiodore ; les plus grands. hommes ont 


été convaineus de leur utilité. ‘Philippe. 
de Macedoine ne remercioit: pas tant” les 


Dieux de lui avoir donné un fils; que de 
ce qu’il l’avoit fait naître un tems où A- 


Ca 


rifiote pouvoit prendre foin de fon édu- * 


cation. On peut juger par-à combien cé. 
Roi, fi fameux & fi réveré, même de fes. 
ennémis, eftimoit les Sciences & les re- 


gardoit comme rose à la perfection 
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Poserors prefque avancer qué foit : 


chez les. Grecs ; foit. chez les Romains, 

le courage, l’intrépidité , le zèle pour la 
patrie, enfin toutes les grandes qualités 
ofit prefque toujours Été accompagnées 
de l'amour dés Belles- Lettres. ‘ : 


THÉMISTOCLE, ce fameux Capitaine, 


ne fe diftingua pas moins par les Lettres 


que pat les armes ; ce fut ün des plus 


excellens éleves du Philofophe Anaxago- 
ras. 
EPAMINONDAS , Alcibiade, tant d’au- 


’ ‘Tres 


ram laudabilem eximie reddit ornatam. Ibi ps udens 
‘invenit unde Japientior fat ibi Bellator repérit 
|unde animi virtute roboretur : inde Princeps acci- 
pit quemadmodum populos Jub æœqualitate componat. 
Nec aliqua in Mundo puteft efle Jortuna, qua 
-Litterorum non augeat. glorioja notitia, Caflod. 
1 Lib, 1. pag. 3. 


Fi Fe J 
tres enfin, ne furent ni moins valeureux, 
ni moins favans que Thémiftocle, g: 

Denys, Tyran de Siracuie, eut pour 
maître , Platon. Il profita fi bien de fes in- 
ftructions ,qu’aiant été Chalfé de fes Etats, 
& quelqu'un lui aiant demandé à quoi 
lui fervoit la Philofophie : Æfle mejt plus 
néceffaire que jamais, repondit-il, puif- 
qu’elle m'apprend à fupporter avec patience les 
maux € les chagrins dont je fuis accablé. IE 
äuroit été heureux pour le Prétendant. 
d’avoir été élevé par un Philofophe tel 
que Platon, il n’eût point fait éffuier à la 
Princefle fon époufe toute la mauvaife 
humeur d’un homme, qui ne peut fe ré- 
foudre à fupporter l’adverlité. 

_ Les Romains difputerent aux Grecs 14 
gloire & l'honneur de s’inftruire dans les 
Sciences. Lucullus emploioit à l’étude 
des Belles-Lettres tous les momens qu’il 
pouvoit dérober à fes emplois & à fes 
occupations guerrières; & lorfque lapaix 
lui procuroit un plus grand loifir , il s’en- 
tretenoit avec des Savans, & profitait 
de leurs inftruttions. 4. | 

PaAuz EMILE, vainqueur de Perfe, Roï 
de Macédoine , avoit. des connoïfflances 
très étendues. Il regardoit étude com- 
me une chofe fi effentielle à l’éducation 
d’un jeune homme , qu’il emploia tout 
fon crédit auprès des Athéniens , pour 
qu’ils vouluffent bien lui envoier le Phi- 
lofophe Métrodore, qu’il fit gouverneur 


de fes enfans. à 
SÇtr 
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Scipron l’Africain,à qui Rome fut auf- 
fi redevable qu’à fon fondateur , qui la 
fauva des dangers où les victoires d’An- 
nibal lavoient expofée , fe délaffoit des 
peines & des travaux de la guerre par 14 
lefture de bons Livres. : 
Tous ceux qui ont quelque legère con 
noiffance de l’Hiftoire , favent combien 
les deux Catons s’appliquerent aux Bel- 
les-Lettres. Le Cenfeur avoit fait plu- 
fieurs Ouvrages ; il fut grand Orateur , 
bon Hiftorien , & fur la fin de fa vie, 
quoique très âgé, il s’appliqua à lPétude 
de la Langue Grecque. On apprend, di- 
foit-il, méme dans la vicilleffe, C’ejt pour- 
quoi , Solon fur le déclin de Jon âge ; Je van- 
toit d'apprendre tous les jours quelque chofe de 
nouveau.  Ÿ'ai tdché d’imiter Se exemple, € 
j'ai appris le Grec dans ma vicllelfe aUec 
une avidiié , parcille à celle de ceux qui ont 
Jong-tems fupporté la foif *. L'autre Caton, 
appellé communément Caton d'Utique, 
avoit l’efprit moins vafte & moins péné- 
trant que le Cenfeur; mais il n’aimoit pas 
moins les Sciences que lui. Il s’attacha 
aux 


# Quid ,-quod etian aïldifcunt aliquid? Ur So- 
lonem V’erfibus g'oriantem videmus, qui fe quotidié 
aliquid addifcentem fénem Jisri dicit : ut ego feci, 
qui Graecas Litteras fenex didici, quas quidem fig 
avide arripui, quafi diuturnam fitim exileré çus 
piens. Cicero de Seneét. Cap. IX. Jub. fin: 
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aux préceptes & aux lecons du Philofo- 
phe Antipater , & en fit un fi excellent 
ufage , que Cicéron nous apprend qu’en 
opinant dans le Sénat, il traitoit fouvent 
des points de Philofophie. Et quoique ces 
fortes de matières fuffent fort éloignées 
de celles qui peuvent être d’ufage dans 
le Public, & qui font à la portée du peu- 
ple, il venoit à bout de les lui faire goû- 
er" 

Finissons l’énumeration de tant d’il- 
luftres Savans , nés dans un rang fi éle- 
vé, par l'éloge du plus fameux guer- 
rier de FUnivers, du plus grand des 
Romains, & du plus éloquent. fules 
Céfar , le vainqueur du Monde, fut un 
excellent Orateur & un parfait Hifto- 
rien, Ses Commentaires fur les guerres des 
Gaules & fur les guerres civiles , mon- 
trent afflez quel cas l’on doit faire dans ia 
République des Belles-Lettres, de celui 
qui par les armes fut fe rendre Souve- 
rain du Monde. Cicéron, qui n’aimoit 
pas Jules Céfar, & qui, aiant toujours 
fuivi le parti de Pompée, devoit natu- 
rellement être intérefié à décrier les Ou- 
vrages de Jules Céfar, n’a pû s'empêcher 

d'en 

* Animadverti Catonem, cum in Senatu Jen. 
tentiam diceret , locos graves ex Pbilofogbia traëta- 
re, abborrenies ab hoc ufu forenfi &$ publico : ed 
dicendo confequi tamen ut illa etiam populo fproba- 
bilia videremur. Cicero, Paradox. Cap. Z. 
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d’en faire l'éloge. ,, Il a laïiffé, dit-il, des 
»» Commentaires , qui ne fe peuvent aflez 
» eftimer. Ils font écrits fans fard & fans 
») artifice, & dépouillés de tout orne- 
»» ment comme d’un voile, Mais quoi- 
» qu'il les ait faits plûtôt pour fervir de 
>» Mémoires aux Hiftoriens, qué pour te- 
», hir lieu d’'Hiftoire , cela ne peut fur- 
»» prendre que les petits efprits qui les 
»» voudroient peigner & ajufter ; Car par- 
:; à il a fait tomber la piume des mains 
:; à tous les honnêtes gens qui le vou- 
»» droient entreprendre *. ,», 

JE doute , fage & favant Abukibak, 
qu’on puifle faire un éloge plus parfait 
& plus délicat des Ouvrages de Jules 
Céfar ; mais plus ils font excellens, & 
plus ils doivent exciter tous les grands 
Capitaines à l'amour des SCiences. S'ils 
penfent fenfément, ils verront quels font 
les avantages qu’ils peuvent en retirer , 
puifque le plus grand Général du Mon- 
de, le vainqueur des Gaules & de la Ré- 
nt , Sy eft attaché avec tant de 
oin. 

QueLquEs partifans zélés de l’igno- 
rance prétendent que la Science eft inu- 
tile pour former les grands hommes, puif- 
que plutieurs Souvérains , qui n’ont pas 
laiffé que d’être eftimés de la poftérité, 
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& plufieurs Généraux fameux ont né- 
gligé entiérement Pétude des Belles-Let- 
tres. Unilluiftre Conful Romain répond 
parfaitement à cette objeétion qu’il fe pro- 
pofe à lui-même. J/ ef? vrai, dit-il, qu’il y a 
eu des perfonnages , dont le mérite étoit écla- 
tant , quoiqwils euffent peu cultivé leur gé- 
nie, € qu'ils ne déffent leurs qualités qw'à la 
Nature. Mais lon n'en doit pas cependant 
moins prifer les Sciences ; car lorfque l'Art Je 
joint à la Nature, certe union produit quelque 
chofe de parfait & divin *. L’expérience nous 
montre tous les jours combien entre deux 
génies ,. partagés également des dons de 
la Nature, celui qui les cultive, devient 
fupérieur à l’autre. Le Cardinal Maza- 
rin avoit reçu du Ciel un efprit profond, 
politique, prévoiant ; le Cardinal de Ri- 

che- 
Quæret quifpiam quid£® Ii ipfi Jummi viri, 
quorum virtutes literis proditæ Junt, iflane do:- 
trina quam tu laudibus effers, eruditi fuerunt ? 
Difficile ef? boc de omnibus confirmare , Jed tantum 
efé certum quid refpondeam. Ego mullos bomines 
excellenti animo ac virtute fuifje, € fine doëtri- 
na, Nature ipfius babitu probe divino, per Je ip- 
fos € moderatos, € graves extitif]e fatear. Etiam 
illud adjungo Jœpius ad laudem atque virtutem Na- 
turam fine doëtrina, quam fine Natura valuifle 
doftrinam. _Atque idem eve contendo, cum ad INa- 
turam. eximiam atque illuftrem acce[ferit ratio quæ- 
dam conformatioque doftrine , tum illud nefcio quid 
præclarum ac fingulare folere exiflére. Cicer. Orat. 
pro ÂArchia Poëta, Num, VIT. 
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 chelieu avoit été doüé des mêmes quali- 
tés. Quelle différence n’y a-t-il pas ce- 
pendant entre ces deux Miniftres! & 
combien le monde entier ne préfere-t-il 
- pas ce dernier au premier? Quelles font 
les chofes qui ont acquis la prééminence 
au Cardinal de Richelieu ? Son amour 
pour jes Sciences, fes connoïlances vaf- 
tes & étendues , fon application à tout 
ce qui pouvoit orner fon efprit, le for- 
tifier, & lui donner plus d’étendue & 
plus d'intelligence. | 

/ Les grands Seigneurs & les Souve- 
rains , fage & favant Abukibak, devroient 
non feulement chérir les Belles - Lettres 
par rapport à leur utilité, mais encore 
par amour propre; il femble que la va- 
nité dût leur faire faire ce que la vérita- 
ble fagefle ne peut obtenir d'eux. Sans 
les Sciences & les Savans, à quoi fe bor- 
neroit la gloire & la réputation des grands 
hommes ? Le plus petit efpace de tems les 
détruiroit entiérement ; les plus belles ac- 
tions ne perceroient pas la durée d’un feul 
fiécle , elles feroient bientôtenfévelies dans 
un oubli éternel. Ce n’eft que parle fe- 
cours des Belles-Lettres qu’un grand Gé- 
péral , qu’un Prince généreux , jufte & 
prudent, qu'un Magifirat intègre peu- 
vent dompter la nuit des tems. Les plus 
srands Héros, foit anciens , foit moder- 


| nes, ont été convaincus de cette vérité, 


&ileneft peu d’entre eux qui naient 
S 3 fou- 
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fouhaité ardemment de trouver quelque 
habile Häüftorien, qui püût faire connoître 
leur mérite à la poftérité, Alexandre * 
avoit dans fa Cour un grand nombre de: 
Savans qui écrivoient fa vie; cependant 
il ne put s'empêcher d’envier le fort d'A- 
chille ; & étant allé vifiter le tombeau 
de ce Héros, Heureux jeune hommie, dit-il, 
qui as trouvé un Panégirifle auffi grand 
qu'Homere! Sans ce Poëte , la gloire d’A- 
chille eût été renfermée dans le même 
tombeau que fon corps. À cet exemple 
je joindrai celui de Pompée, qui accor- 
da le droit de bourgeoïfie à Théophanès 
de Milet, pour le récompenfer d’avoir 
écrit l’hiftoire de fes victoires f. 

Les Modernes fameux n’ont pas été 
moins fenfibles que les Anciens, au plai- 
fr de voir immortalifer leurs noms & 
leurs hauts faits par quelque plume élo- 

quen- 


# Quam multos Scriptorum rerum Juarum mignus 
ile “Alexander fecum babuifle dicitur ! Atque is ta- 
onen cum in Sigeo ad Achillis tumulum ad/fiti[Jet. 
O! fortunate, inquit, adolefcens, qui tuæ vire 
tutis Homerum præconem inveneris! Et were; 
nam nifi Îlias illa exfhivifjet , idem tumulus, qui 
corpus ejus convexerat, nomen etiam obruiljet. Ci- 
cero, ibid. Num. X. 

+ Quid? Nofter bic Magnus, qui cum virtute 
fortunam adequavit , monne Theophanem Miry'e- 
nœum, Scriptorem rerum Juarum, in Concione mi- 
Hitum civitate donavit? Cicero , ibidem, 


CaBALIsTIQUES, Lettre XCIIT. 27 
quente. Charles - Quint protégea & ré- 
compenfa les Savans. François [. ramena 
: les Belles-Lettres & les Sciences dans 
fon Roïaume , d’où elles étoient exilées 
depuis fi long-tems. Henri IV. aima les 
Savans plûtôt par la bonté de fon ca- 
ractère, que par la connoiffance qu’il a- 
voit de leur mérite particulier. Ü ne 
laiffa pas cependant que de les favori- 
fer , & 1l comprit qu'un Héros tel que 
lui, qui avoit autant de valeur qu’Alexan- 
dre & Céfar, de prudence que Scipion, 
de bonté que Titus, de probité que Tra- 
jan, devoit tâcher de trouver quelque 
Quinte-Curce, ou quelque Pline pour 
transmettre à la poftérité des aétions fi 
dignes de Pimmortalité. Louis XIV, s’eft 
rendu aufli grand par les bienfaits qu’il a 
répandus fur les gens de Lettres, que par 
les chofes que fes Miniftres & fes Géné- 
raux ont exécutées. Le fameux Prince 
de Condé n’aimoit pas feulement les Sa- 
vans ; mais il étoit lui-même très verfé 
dans toutes les Sciences : ii avoit pour les 
Ouvrages de Juies Céfar cette vénera- 
tion qu’Alexandre eut pour ceux d’Ho- 
mere. Tout Paris a été témoin de l’a- 
mitié, & j'ôfe dire de la tendrefle , que 
1e Maréchal de Villars avoit pour Voltai- 
re. L'Europe entière a vùü avec une fa- 
tisfaction infinie les bontés dont Ia feue 
Reine d'Angleterre a comblé le Pere le 
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Que les héros fubalternes affectent du 
mépris pour les Sciences ; s'ils avoient 
un véritable mérite, ils penferoient bien 
différemment. Je conviens, fage & favant 
Abukibak , que les grands Seigneurs en 
général font peu de cas des Savans ; mais 
cela eft naturel, puifqu'il fe trouve par- 
mi eux tant de gens pour qui l’immorta- 
lité n’eft point faite , & dont la mémoire 
perit avec le corps. 
JE te falue, fage & favant Abukibak. 


L 


POIRIER LS 


LETTRE QUATRE-VINGT-QUATORZIEME, 


Aftaroth , au fage Cabalifte Abukibak, 


| U te rappelles fans doute, fage & 
favant Abukibak , que dans*ma der- 
nière Lettre je te parlai d’un jeune Avo- 
cat qui vouloit me confulter. Il étoit 
prefque auffi pauvre & auf miférable 
que fon ami le Poëte. fe vous prie, me 
dit-il, puifque vous connoiffez Pavenir, ap- 
renez-moi fi je dois continuer le métier que 
j'ai entrepris, € Ji je pourrai y gagner de quoi 
fortir de l'état miférable où je Juis. es 

 ,, Nous ne jugeons nous autres Dia- 
;, bles de l’avenir ;répandis-je à l’Avocat, 
,, que par les juftes réflexions que ee. 
1 ; ; > tais 


# 
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-s faifons fur les circonftances préfentes; 
»» C’eft par ce feul moïen que nous pré- 
»» difons les chofes futures, Apprenez-moi 
, donc quels font les principaux motifs 
3» qui vous ont porté à prendre le parti 
»» du Barreau. Avez-vous fimplement 
»» fait attention à l'utilité que vous pou- 
> Viez en retirer, au gain qu’il vous pro- 
»» Cureroit ? Ne vous êtes-vous point 
» confuité pour favoir fi vous auriez af- 
»» {ez de defintéreffement pour refufer 
>» de plaider une caufe iniufte , affez de 
>» Charité pour défendre gratuitement 
»» Quelque malheureux opprimé par le 
»» Crédit d’un Grand, ou par les détours 
:, de l’affreufe chicane ? Avez-vous enfin 
>> EXaminÉ fi votre Cœur, uniquement 
:» touché de l’envie d'amañler des richef- 
»» fes , ne préferera jamais une gloire fté- 
:, rile à un folide intérêt ? Si vous avez 
»» fondé votre cœur fur toutes ces cho- 
»» fes, & que vous ne cragniez point qu’il 
5» VOUS fafie jamais faire aucune démar- 
s Checontraireaux ufages des trois quarts 
» de vos coffreres ; fi vous êtes ferme- 
»» ment réifolu d'acquérir du bien per fas 
»» © nefas; allez, continuez d’être Avocat. 
>» Je vous prédis que tôt où tard vous 
>» devièndrez riche , & remplirez vos 
» Coffres des dépouilles de l’orphelin & 
>; de la veuveé.:;, 
+ JE n'ai point fait, repartit le jeune Avo- 
çat, un examen auf déraillé & auf férieux 
4 35 que 
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que celui dont vous me parlez, Te vous avoüe- 
rai pourtant que j'ai beaucoup plus envifagé 
le profit que la gloire, lorfque je me Juis fait 
Avocat ; € je Juis perfuadé que parmi mes 
collègues 1! n’en eft aucun qui nait penfé ainfi 
ue moi. Quel eft celui d’entre eux qui vou- 
für facrifier fon loifir, Ja Janté & Jon profit à 
l'amour d'une gloire flérile qui conduit fou- 
vent un bomme à l'hôpital ? La Science du 
Droit n’eft point un don gratuit , il en coute 
des peines, des foins, € méme de Pargent pour 
Pacquerir.  Eft-il jufle que la condition des 
Avocats foit pire que celle de tous les autres 
hommes ? Les uns gagnent leur vie à Pagri- 
culture, les autres à la guerre. Pourquoi plai- 
dera-t-on par le feul defir d’érre utile au Pu- 
blic? Notre intérêt nous ef} plus cher que celui 
de la veuve € de Porphelin: s'ils n'ont point 
argent, tant pis pour eux ; un Avocat n’eft 
pas plus obligé à plaider gratis , qu'un Méde- 
cin à vifiter des malades qui ne le païent point. 
,, Ho ho! repartis-je , vous ferez une 
,, grande fortune. Vous êtes digne , & 
,, très digne d’être Avocat. Vous parlez 
,, comme un homme qui auroit vieilli 
»,» pendant quarante années dans le Bar- 
,, rean, & qui dès fon enfance auroit été. 
,, nourri dans l’étude d’un Procureur. 
,, Allez fur ma parole , continuez votre 
,, métier, vous ne fauriez mieux faire. ,, 
A vous oüûir, repliqua l’Âvocat, on 
crosroit que ma profeffion & celle de mes con- 
_ freres ne peuvent former que des voleurs. Vous 
Vous 
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wous trompez beaucoup ; €3 il en eft peu où 
il y ait eu, € où il y ait encore des gens auffi 
refpettables. 

»» JE conviens de ce que vousdites , re- 
»» pliquai-je. I y a dans le nombre des A- 
»» Vocats des perfonnages illuftres : il y 
» en a eu dens tous les tems ; mais il 
»» font rares , Apparent rari nantes in gur- 
»» gîte vaflo. Je pourrois Vous donner des 
»» preuves authentiques de ce fait, les 
5» Papes & les Souverains me les fourni- 
> roient. J'ai là autrefois une ancienne 
»» Légende de St. Yves, le Patron & le 
»» Protecteur du Barreau, dans laquelle il 
5» Y avoit, ST. YVES étoit Avocat, € né- 
>, toit point Larron. Chofe admirable! Saxnc- 
5 TUS Vvo, Advocatus, € non Latro; Res 
, Miranda ! Voilà ce qui concerne Ia dé- 
»» Cifion des Papes, voions celle des Sou- 
 Versins. | 

» Les Avocats & les Médecins eu- 
» rent fous le regne de Marie Sforce, 
»» Duc de Milan, une vive difpute fur la 
»» préféance ; ce Prince ladjugea aux 
Avocats. Quelqu'un de fes favoris lui 
,, en aiant demandé a raifon : Les wo- 
> leurs, lui dit-il, pafjent les premiers , les 
»» boureaux ‘viennent enfuite. Precedant fu- 
»)ves, fequantur carnifices. Vous voiez , 
»» Continuai-je , que je Vous tiens paro- 
» le, & que je vous cite des témoins de 
»> la rapacité des anciens Avocats. lin 
,) remontant plus haut, nous trouve- 

ss TOUS 


692... EN ERP PENMEMRT 
,,rons qu’ils m’étoient ni plus desinté- 
,, reffés , ni moins avides d'acquérir du. 
_,, bien. Ils ont fait un malinfini à l’Empire 
,, Romain. Tertullien difoit que les gens de 
,,; Robe avoient plus nui à la République 
;, queles gens de guerre*, Cependant Pétat 
,, des Avocats dans l’ancienne Rome dif- 
» féroit bien de celui de ‘ceux de nos 
,, jours. Leur profeflion n’étoit regardée 
,, que comme un fimple Office d'ami, & 
, la Loi Cincia qui défendoit aux Avo- 
, cats de recevoir aucun falaire, ni au- 
-,, cune récompenfe f, ordonnoit aux Par- 
,, ties, avant d'entrer en procès, de ju- 
,, rer qu'ils navoient rien promis ni don- 
,, né à leurs Avocats$. Malgré des or- 
;; dres fi fages & fi prudens, les plai- 
;, deurs fe reffentoient très fouvent de 
,, la mauvaife foi & de l’avarice de leurs 
», prétendus, défenfeurs, qui, fans fe 
;, foucier des loix, pilloient & voloient. 
;, impunément. Ils apportoient de fort 
, mauvaifes çxcufes pour pallier Îeurs 
35 CON- 


+* Plus toge lefere Rempublicum, quam loricæ. 
Tertull. de Pallio, Cap. F. 

+ Qua averur (loquitur de Loge Cincia) anti. 
guicus ne quis 0b cauJam orandam pecuniam donum- 
ge aroipiat. Tacit. Annal. Lib. XI, Cap. F. 
© Furare jubebantur nibil fe ob Advocationem 
euiquam dedifle ; promififle, cavifle. His enim ver- 
bis venire Aavocationes £$ emi vetabantur. Plini 
Æpift. ul. Leb, F 
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» cConcuffions. Enfin, l'Empereur Clau- 
> dius, voulant tâcher d'arrêter leurs 
» Voleries fecretes , confentit qu’ils re- 
»» Guflent une certaine fomme. Il fixa le 
,, falaire des plus grandes caufes à deux 
,;; Cens Cinquante écus , & déclara que 
>» CEUX qui prendroient davantage, fe- 
> roient punis comme coupables de con- 
:5 CUON À 
»» LES ordonnances de Claudius ne 
 fervirent de rien; les anciens Avocats 
;, allerent toujours lenr chemin. Les mo- 
:, dernes les imitent parfaitement: ils ont 
,, auffi peu d'attention pour les ordres 
» des Rois & pour les arrêts des Cours 
»» Iouveraines , que les autres pour les 
»» loix faites par les Empereurs. Plu- 
>» fieurs Parlemens ont ordonné que con- 
»; formement à l’article CLXI. des Etats 
»» de Blois, les Avocats feroient obligés 
»» de marquer au bas de leurs écritures 
»» le prix qu’ils aurojent exigé ; mais ils 
»» ont trouvé le fecret de fe moquer des 
; arrêts de Réglement. Ils fe font impo- 
> {é filence d’un commun accord , ils 
,, ont fermé la bouche ; & pour les em- 
2 pêcher d’être muets, il a fallu que 
, les Cours fouveraines confentiffent & 
59 COR- 
* Ur minus decora bec, îta fruffra difla Prin 
ceps ratus, capiendis pecuniis pofuit modum, ufque 
ad dena feffertia, quem egref,repeturlarum tene- 
rentur, Tacit, Annal. Lib, XT. Cap. VIT. 
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connivaflent en quelque manière à jeur 
rapacité. 

»» Les Princes n’ont pas eu plus de 
pouvoir que les Magiftrats. Louis XI. 
défefperant de pouvoir jamais mettre 
un frein à l’avarice des Avocats, avoit 
réfolu de réduire dans un feul Volume 
toutes les laix du Roïaume , & de les fai- 
re mettre en François , pour que les par- 
ticuliers puffent eux-mêmes connoître 
& plaider leurs affaires, fans avoir befoin 
de fecours étranger. Ferdinand & ifa- 
belle exécuterent en faveur dés Indiens, 
ce que Louis XE. avoit projetté en fa- 
veur des François. Ils défendirent aux 
Avocats d'aller aux Indes, de peur 
qu'ils ne portafflent l’affreufe chicane 
chez ces peuples, qui fe reffentoient 
encore de la pureté du Siécle d'Or. 
Ferdinand fit traduire les loix qu’il 
avoit faites, en Langue Indienne ; il 
crut que cela feul fuffiroit pour termi- 
ner & éclaircir les différends qui pour- 
roient furvenir parmi les Indiens. 

,» POUR fe garentir des maux que cau- 
fent les Avocats, il n’eft qu'un feul 
moïen ; c’eft de fuir les climats qu’ils ha- 
bitent : on ne fauroit impunément refpi- 
rer le même air. Lorfqu'on fait attention 
aux defordres dans lefquels ils plongent 
Les familles, & ia mifère où ils réduifent 
tant d’honnèêtes gens, on ne peut s’em- 
pêcher d'admirer la fagëfle des Turcs, 
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ss & de loüer avec excès leur manière 
>» d'adminiftrer la Juftice. Ces peuples, 
»» que les François traitent de barbares, 
> N’ont pas befoin, pour faire donner à 
»» Chacun Ce qui lui appartient, de Code, 
»» de Digefie, de Gloffes, de Commentateurs, 
»» de Décretales, de Droit Coutumier, dOr- 
>» donnances, d’Arréts, de Réglemens ; & 
»» qui pis eft, d’Avocats pour éternifer les 
»» différends. [is s'arrêtent feulement à 
»» la vérité du fait, & jugent enfuite fans 
>» procédure. [1 n’y a chez eux ni d’Arréts 
>> interlocutoires, ni de plus amplement informé, 
3» Mid’ Arréts fur Reauëte, ni dArréts par Pron 

»» Vifion , ni de Comparant , ni de Ras , 
5» hi de Reftifjoire , ni de Lettres Roïaux ; tous 
>» Ces inftrumens, dont la chicane fé fert 
»» Îi avañtageufement pour ruiner tous 
»> les particuliers d’un Roïaume, font in- 
»» connus chez les Turcs, Parmi EUX , 
»» lAvocat avide, le Procureur fripon, 
>» le Greïfier voleur ne s’engraiffent point 
>» du fang de la veuve & de orphelin ; 
»» & ti vous étiez né à Conftantinople, 
»» toute la peine que vous avez prife pour 
»» trouver le moïen de donner toujours 
»» deux faces différentes à une affaire, de 
», rendre douteufe la plus claire, & pro- 
ss blématique la plus mauvaife; toute la 
::» peine, dis-je, que vous avez prife pour 
»» pofléder Part d’éternifer les procès £ 
»» Vous feroit inutile, Vous mourriez bien- 
»» tÔt de faim : heureux encore, fi vous 

; Ô 32 n’a- 
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,, n’aviez pas quelques centaines de coups 
,, de bâton , pour vous punir d’avoir par 
,, vos confeils voulu embrouiller quelque 
>» affaire. 
Sr les Parlemens traitoient les Avocats 
,, à la Turque, on verroit tous vos con- 
,, freres fe piquer autant de probité que 
,, d’éloquence. Ils s’occuperoient davan- 
,, tage à mettre la vérité purement & 
, fimplement dans tout fon jour, qu’à 
,, orner leurs plaidoïers des fleurs d’une 
,, Réthorique, fouvent déplacée. Avant 
,, de fe charger de la défenfe d’une cau- 
fe, ils ne manqueroient pas de dire : 
,, Or fus, examinons s'il wy a point de baf- 
,, tonade à craindre en plaidant cette affaire. 
,, Pouillons jufquau fond du fac, de peur 
,, qwelle ne fût attachée à quelque piéce que 
,, nous aurions négligé de confidérer atteni- 
»» vement. Malheureufement pour les Pa- 
 rifiens & pour les François, les Con- 
, feillers au Parlement & les Miniftres 
,, d'Etat ne penfent pas comme les Vifirs 
,, & les Cadis; & tous les procès, quel- 
,, que mauvais qu’ils foient ; trouvent des. 
., défenfeurs. C’eft fur les aifaires déla- 
., brées, qu’un habile Avocat fonde fon 
,, principal revenu. Quand il gagne un 
., bon procès ,. il n’ôfe exiger de {à par- 
, tie qu’une certaine fomme ; mais st 
, tire un bon parti d’une caufe défef- 
,» perée, s’il l’aide à voler celui contre 
,, lequel il plaide, il ef bien jufte qu'ils 
»s pare 


CaBaLisTIQUES, Lettre XCIV. 287 
s» partagent tous les deux les dépouilles 
» de lPinfortunée victime de la chicane.,, 
À la façon dont vous parlez, repliqua le 
jeune Avocat, un peu furpris du portrait 
que j'avois fait de fon état , if paroit que 
vous ne faites pas grand cas de mes confreres, 
€ au gain près, vous trouvez leur profeffion 
fort deshonorante. Elle paffe cependant pour 
très glorieufe dans le monde, € Pon en a une 
idée bien différente de celle qu’on en a conçue 
dans les Enfers. 

»» JE pourrois vous dire,repartis-je, que 
5» Ce qui fait qu’on eftime moiïns chez 
>» NOUS les Avocats que dans ce paiïs, 
» C’eft qu’on les connoïît beaucoup mieux ; 
:» Mais je veux bien vous avoïüer qu’il ny 
»» a rien de fi eftimable , rien de fi ref- 
» pectable qu'un Avocat habile & intè- 
5, gre. Il n’eft aucune charge , aucune 
s» dignité , à laquelle il ne puiffe & ne. 
>» mérite d’être élevé. Pierre Seguier , 
»» Chriftophle de Thou, Jaques Aubri, 
3» Denis Derian, fous Henri II. François 
:, de Monteon, fous Henri IL. furent éle- 
,s VÉS du fimple grade d’Avocat aux pre- 
»» mières charges de la Robe. Combien 
»» trouve-t-on aujourd'hui de gens, qui 
>, penfent & qui agiffent ainfi qu'eux? Je 
»» fais qu’on en peut rencontrer encore 
;» Quelques-uns : & peut-être y a-t-il au- 
s» tant d’Avocats intègres dans le Bar- 
»» reau de Paris , qw’il y avoit de Juftes 
-», dans la ville de Lot. Après tout, ce 
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,, neft pas-là ce qui vous embarrafe ; 
,, vous voulez du profit, & non pas de 
,, la vertu. Continuez donc comme vous 
>» AVez commencé, je vous réponds qu’un 
> jour vous ferez très riche. Sur-tout, 
»» pour le devenir bientôt , fouvenez- 
vous de ne jamais refufer de vous chaf- 
, ger d’uneaffaire, quelque délabrée qu’el- 
» le vous paroïffe. Si vous la perdez , vo- 
, treréputation n’en fouffrirapas :on dira 
,, que la caufe que vous défendiez , ne va- 
., loit rien. Si vous la gagnez, vous ferez 
,, exceflivement récompenié, & tout le 
,; monde‘vous regardera comme un hom- 
»» me du premier ordre. Le confeil que 
» je vous donne, eft pour vous le fecret 
., de la pierre Philofophale ; profitez-en, 
»» jufques à ce que je vous revoie au 
milieu de tous les Diables mes confre- 
»» res. À ces mots, fage & favant À- 
bukibak , je redefcendis dans les Enfers. 

Je te falue,en Beffébutb, & par Belfébuih. 
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LETTRE QUATRE - VINGT- QUINZIEME, 


“Bén Kiber , au fage Cabalifte Abus 
du Kibak. 3 


E nombre de mauvais Prédicateurs, 
fage & favant Abukibak, dans tou- 
tes les différentes Communions, furpañfe 
de beaucoup celui des bons ; & loin de 
diminuer , il augmente tous les jours. 
Une foule d’Abbés, de Moines, de Mi- 
niftres & de Propofans s’empreffe à le 
groflir, & pour un Bouürdaloüe on trou- 
ve deux mille Cotins. 
Iz n’eft pas furprenant que l’Europe 
fourmille de tant d'Orateurs Eccléfiafti- 
ques, qu£ ne pofledent que le talent d’en- 
nuier , ou d’endormir leurs auditeurs. On 
embraffe aujourd’hui la profeflion de Pré- 
dicateur par les mêmes raïfons que l’on 
Choifit celle de marchand, ou de finan- 
cier. Ce n’eft point parce qu'un hom- 
me eft favant, éclairé, éloquent , qu’il 
prend le parti de lEglife ; c’eft parce 
qu’il efpere d’obtenir un benefice. Com- 
bien d'Evèques , combien de Prêtres 
chez les Catholiques, combien de Minif- 
tres chez les Proteftans n’euffent jamais 
dd fon- . 
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fongé à l'Etat qu’ils ont choiïfi, fi l’inté- 
rêt ne les eût déterminés ? Doit-on a- 
prés CEA ,'elpérer devOiryCroicte le 
nombre des excellens Prédicateurs ? Je 
m'étonne au contraire qu'il y en ait au- 
tant qu’il y en a, puifque fi peu de per- 
fonnes , parmi le grand nombre de cel- 
les qui font obligées de prêcher , ont fon- 

é à acquérir les talens qu'il faut pour 
e diftinguer dans la Chaire. 

Ux jeune Abbé, qui fort d’un Sémi- 
naire , où fouvent il a moins étudié qu’il 
n’a fongé aux moiïens de finir bientôt fa 
retraite, penfe que pour prêcher, il na 
befoin que de débiter avec un air de 
Pétit-maître, & qui tient beaucoup du 
Comédien , quelques généralités ufées , 
quelques liéux communs ennuieux , & 
quelques paffages des Peres, tronqués, 
défigurés , mal placés, & cités hors de 
propos. S'il joint à cela l'art de s’énon- 
cer dans des termes ampoullés, enflés, 
prefque inintelligibles’,il fe regarde com- 
me un des plus grands hommes de l’'U- 
nivers ; & dès le cinquième difcours dont 
il a enhuié tous les gens de goût de fon 
auditoire , il s'étonne qu’on ne lait point 
encore fait Evèque , & fe plaint de lin- 
juftice du fiécle qui laiffe le mérite fans 
récompenfe. 

UX Propofant, qui chez les Proteftans 
eft élevé, ou par brigue, ou par faveur 
au Miniftère, oublie jufqu’au fouvenir de 
fon premier état. Il s’égale hardiment 

aux 
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aux plus fameux Prédicateurs ; & dans 
un difcours, compofé de différens mor- 
ceaux pillés dans plufieurs Auteurs, & 
affez mal coufus enfemble, il infuite les 
Peres de lEglife, corrige & reprend les 
grands Théologiens modernes , & donne 
l'explication des endroits qui ont paru 
les plus obfcurs aux habiles gens. Cette 
explication eft aufi abfurde, que le ca- 
rattère d’un pareil Prédicateur eft ridi- 


cule & digne de pitié. Chez lui , tout 


eft allégorie, tout eit myftère ; peu s’en 
faut qu’il n’entrevoie autant de chofes 
cachées & furprenantes dans les paffa- 
ges les plus clairs & les plus fimples de 
ia Bible , que le Rabbin le plus vifionnaire. 
Les principaux défauts, fage & favant 
Abukibak , dans lefquels tombent les Pré- 
dicateurs , leur font prefque tous égale- 
ment communs , de quelque Commu- 
nion qu’ils foient , les Cotins & les Ro- 
quetes Proteitans reffemblant parfaite- 
ment aux Cotins & aux Roquetes Catho- 
liques. En condamnant les uns, on fait 
la critique des autres ; & fi jamais quel- 
qu’un écrivoit quelque Ouvrage pour tà- 
cher de les corriger , fon travail feroit 
utile à toutes les différentes Setes du 
Chriftianifme. Je voudrois, fage & fa- 
vant Abukibak, que cet Auteur confeil- 
lât d’abord aux Prédicateurs de ne point 
s'arrêter à des chofes bañfles, inutiles, & 
quelquefois puériles ; cela énerve ce qu’il 
HE UT peut 
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peut y avoir de bon dans leurs fers 
mons. L/elprit des auditeurs , ennuié 
& laffé par des images foibles, n’elt 
point aufli frappé par celles qui au- 
roient fans cela attiré toute fon atten- 
tion 
CE défaut eft l’écueil de la plus gran- 
de partie des Orâteurs ; on en trou- 
ve mille exemples dans leurs Ecrits. Je 
me contenterai d'en rapporter un, pris 
dans des fermons imprimés en Hollande, 
L’Auteur, en parlant des raifons qui dé- 
terminerent St. Paul d’aller à Rome, 
entre dans un détail auff inutile que pué- 
ril, & diminue, ou plûtôt détruit entié- 
rement la grandeur & la majefté du fu- 
jet qu’il traite. 
» CE n’étoit pas, dit-il, une vaine Cu- 
,, riofité qui le poufloit pour contem- 
;, pler la grandeur & la gloire de Rome 
53 triomphante ; ce n’étoit pas cette an- 
_,, cienne ville des Rois, du Sénat, des 
,; Empereurs qu’il defiroit de voir, Ce 
,, métoient pas fes fept montagnes, fes 
; vingt-cinq portes, fes amphithéatres, 
,, fon capitole qui lattirotent. Non, 
non ;stout l'éclat decette magnificen- 
,, ce mondaine ne faifoit aucune impref- 
,, fon fur l’efprit de St. Paul. Unique- 
,, ment fenfible à l'honneur de fon Maï- 
tre, ce qui lattiroit à Rome, c’étoit 
 l'Eglife, les Appellés de Jéfus- Chrift, 
,, les Bien-aimés de Dieu. Ce qu’il fe pro- 
. y» pofoit 
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# pofoit à leur égard, c’étoit de leur é- 


» Vangélifer *, »» 


IL y a dans ce pañlage une énumera- 
tion déplacée. Qui doute que St. Paul 
n’alloit pas à Rome pour voir fes fept 
Montagnes & fes vingt-cinq portes, &c ? 


_Eft-ce-là une chofe bien étonnante ? Et 


quelqu'un qui m’eft pas entiérement pri- 
vé de la raïifon , auroit-il pû fe figurer 
que ce fût-là le fujet du voiïage d’un A- 
pôtre? Ce ne l’eft pas d’un homme de 
fens, & toute perfonne raifonnable fait 
qu’en allant dans un païis , il faut avoir 
d'autre but que celui d’y voir des palais, 
des amphithéatres & des colonnes. . 
BouURDALOUE traite d’une manière bien 
différente l’arrivée de St. François Xa- 
vier dans le fapon , que l’Orateur Hol- 
landois celle. de St, Paul à Rome. Il ra- 
maffe les images les.plus intéreffantes, & 
lés :préfente à fes auditeurs. Il leur of- 


fre lesdifficultés les plus grandes, & cha- 


cune de ces difficultés fuffit à combler de 
gloire celui qui a pùü les furmonter. Ce 
morceau eft un chef-d'œuvre, 1ileft aifé 
de connoîïtre qu’il part de la main d’un 
grand maître. ,, Xavier en effet, dit ce 


_ ss Jéfuite , eft le premier qui ait porté à 


», Cette Nation le flambeau de l'Evangile; : 
| »s JÈ 
* La Dette du Miniflère & l'attention aux 


Verges de Dieu, ou Sermons fur Rom. I, 14, 
&c. A Rotterdam chez Sean Bon-fis.: 


f 
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,» je dis à cette Nation, où le Prince des 
,, ténebres dominoit en paix depuis tant 
,, de fiécles , & qu’une licence effrénée 
ÿs one dans tous les defordres. Il 
,» S’agifloit dé leur annoncer les vérités 
» les plus dures , & d’ailleurs les moins 
» compréhenfibles ; une doctrine, la plus 
,, humiliante pour l’efprit, & la plus mor- 
,» tifiante pour les fens;; une foi aveugle, | 
» fans raifonnemens, fans difcours ; une 
» efperance de biens futurs & invifibles,, 
,, fondéé furle renoncement actuel à tous 
,, les biens préfens ; en un mot une Loi, 
,, formellement oppofée à tous les préju- 
,, gés & à toutes les inclinations de lhom- 
,, me. Voilà ce qu’il falloit leur faire 
,, embraffer , à quoi il étoit queftion de 
,, les amener, fur quoi Xavier entreprend 
,, de les.éclairer, Quel projet, & qu’el- 
,»» le én-fera l’ifflué #1, 

LA feconde chofe, fage & favant A- 
bukibak , dont je voudrois qu’on corri-s 
geit les Prédicateurs, c’eft de faire de 
väines déclamations , de fe complaire 
dans des antithefes recherchées , & de 
courir après les ornemens d’une Rhéto- 
rique, indigne dela majefté de la Chaire ,: 
& de la grandeur du Miniftère d’un hom- 
me qui annonce la volonté & les ordres 
de la Divinité. Combien ne voit-on pas 

; tou 


* Sermons du Pere Bourdaloüe, de la Compa- 
gnie de Jéfüs, Zom. I. fag. 36. 


| 
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tous les jours de Prédicateurs qui parlent 


pendant long-tems, & qui ne difent rien, 
ou qui ne difent que ce qu’ils euffent püû 
dire dans deux mots? Ils fe laiffent empor- 
ter au plaifir de pouffer une figure de Rhé- 
torique, ils facrifient la précifion, la ju£- 
teffe ,la force, l'énergie du raifonnement 
à une énumeration ennuieufe, à une fuf- 
penfion déplacée, à une oppofition fouvent 
fauffe , prefque toujours peu jufte & peu 
fenfible. Le Jéfuite Cheminais eft tombé 
plufieurs fois dans ce défaut : les anti- 
thefes , que lui a fournies la différence 
de l’état du Sauveur & de’celui de la 
Madelaine , fentent l’Auteur de Roman; 
on croit que la Calprenede, ou Gomber- 
ville les ont écrites fur le modèle de 
celles qu’ils placent dans ia bouche de 
leurs héroïnes , lorfqu’ils les font com- 
battre entre la gloire & la tendreffe que 
leur ont infpirées les'héros dont elles font 
charmées. Voici le doucereux galimatias 
du Jéfuite Cheminais. ,, Il eft Sauveur, 
»» dit la Madelaine, & je fuis perdue : il 
,, eft venu chercher les plus égarés , où 
>> trouvera-t-il un plus grand égare- 
;, meñt que le mien ? Je fuis indigne de 
,, [es graces , il eft vrai ; mais fi j’étois 


‘:» Moins criminelle, peut-être ne ferois- 


>» Je pas une conquête digne de lui, Il 
:, Et Sauveur. En puis-je douter, après 
,; les marques éclatantes que j'ai vûes de 
>» mes yeux ? Tout Jérufalem l'adore 
»» malgré l'envie de nos Prêtres ; les a- 

à 5 29 VEU- 
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, veugles, les fourds ; les muets guérif- 
» {ent ; les Démons tremblent & fuient 
,, devant lui; les morts reffufcitent. Cha- 
,» que jour produit un nouveau Miracle, 
,, & toute fa Perfonne eft un prodige en- 
,, core plus furprenant. Quel air de ma- 
»» jefté fur fon vifage! Quelle grace ; 
,, quelle force dans fes Paroles ! Eft - ce 
,, un homme? Eft-ce un Dieu? Quelle 
,, grandeur dans une fimplicité apparen- 
_,,te! Mais quelle fainteté, & quelle 
,, vertu ! Quelle douceur envers le Pro- 
,, chain! Quelle modeftie avec tant de 
,, mérite & tant de réputation ! Mais 
,, quelle ardeur pour rameñer à Dieu les 
 ames perdues! Ah! il eft fans doute 
,, Sauveur; mais ce Sauveur de tous en 
,; général veut être le mien en particu- 
., lier. ‘11 me l’a fait fentir jufqu’au fond 
, de lame par les traits les plus per- 
,, çans: c’eft à moi qu'il a parlé, il a Iù 
;, dans mon cœur , il en connoit le fe- 
,, cret.. Infenfible jufqu’à préfent aux 
,, avis. & remontrances , ai-je pà tenir 
,, contre lui? fai fenti en moi quelque 
,» Chofe de nouveau. je ne fais comment 
,, ila changé mon cœur ; mais il a tou- 
,, ché, remué, pénétré. Cent autres l’onf 
» Vû, & l'ont écouté fans nul fentiment; 
,, ce n’étoit point à eux, C’Étoit à moi 
,, qu’il en vouloit. Il a jetté fur. moi cet 
,, œil de difcernement qui fait les Elus, 
» il n'a diftinguée, il m’a préferée. Il eft 
»» jufte de reconnoître cette diftin&tion 
»» PAF 
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>» par une préference réciproque. J'ai 
»» êté fi fenfible à ceux qui n’ont recher- 
>» Chée , ferai-je ingrate à l’égard‘d’un 
»» Dieu qui m'a prévenue de fa grace ? 
»» Je ne ferois pas digne de vivre , fi je 
»» pouvois deformais vivre pour d’autres 
>») Que pour lui *, ;, , Pa 

Pour te faire connoître tout le foible 
du paffage que je viens de citer, & pour 
te montrer combien il approche de cer- 
tains endroits du‘Po/exandre & de la Cléo- 
patre, fouffres, fage & favant Abukibak, 
que j'en parodie une partie. En chan-. 

‘geant deux ou trois mots, Cafflandre 
pourra dire tout ce que dit la Madelaine, 
[! ef vainqueur, s'écriera la Princeffe Per- 
fane-, € je fuis captive. ‘Te fuis indigne de 
Jes graces, ileft vrai, je l'ai offenfé. Mais fi 
f'étois moins criminelle , peut-être ne ferois je 
pas une conquête digne de lui. -Orondaie ef 
vainqueur, En puis-je douter, après les mar- 
ques éclatantes que j'ai vies de mes yeux ? 
Tout Babilone ladore , malgré Penvie de [es 
ennemis. Les aveugles, les fourds, les muets, 
“les vieillards , les veuves, les orphelins fentent 
les bienfaits de [a main charitable. Les mé- 


+ chans tremblent © fuient devant lui. Chaque 


* moment augmente Ja gloire, chaque jour pro- 


duit en lui un nouveau miracle. ‘ La perfonne 

d'Orondate eff un prodige encore plus furpre- 

nant, 

* ’Sermons du Pere Cheminais , Tom. EF. 
pez. 65. 


* 
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nant. Quel air de majefté fur Jon vilage ! 
Quelle grace, quelle force dans fes paroles! Eft- 
ce un homme ? Eft-ce un Dieu? Quelle gran- 
deur dans une fimplicité apparente ! Mais quel 
courage, €ÿ en même tems quelle vertu; quel- 
Je clémence ! Quelle douceur envers Jes enne- 
mis ! Quelle modeflie avec tant de mérite & de 
réputation! *.… Infenfible jufqu’à préfent aux 
traits de l'amour , ai-je pü tenir contre lui? 
ai fenti en moi-méme quelque chofe de nou- 
veau. Tene fais comment Orondate a changé 
mon cœur ; mais il Pa touché, pénétré, re- 
mué, Cent autres Beautés , captives aïinfi que 
moi , l'ont vu, l'ont écouté peut-être fans nul 
fentiment ; mais, ou je me fiatte, ou je crois 
wil m'a donné fur elles une entière préference. 
l a jetté fur moi un œil de difcernement qui 
fait les beureufes amantes. TJ na diflinguée; 
il eff juffe de reconnoitre cette diflinttion par 
une préference réciproque. 
Avois-je raifon, fage & favant Abuki- 
; bak, 


* Dix-fept cens ans avant le Pere Chemi- 
nais, Virgile avoit fait dire à Didon ce qu’il met 
dans la bouche de la Madesaine. 


uis. movus bic noftris fucceffit Jedibus bofpes ! 
Quem Jefe vre ferens 1 Quam forti pettore & ar- 

mis ! 

Credo equidem , nec vana fides , genus efje 

Deorum. 
Degeneres animos timor arguit. Heu quibus ille 
Fatlatus fatis! Que bella exbau/t: canebat ! 
. Virg. Æneiïd, Lib. IV. Verj. 10. Oe. 
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bak, lorque je difois qu’en changeant dix 
ou douze mots , on placeroit parfaite- 
ment tout le pompeux galimatias de la 
Madelaine dans la bouche d’une héroïne 
de la Calprenede ? Combien de Prédi- 
cateurs n’y a-t-il pas dans le cas de Che- 
minais, & dont les fermons pourroient 
fervir de treizième Volume au Cyrus & 
à la Ciélie ? 

Avec quelle fageffe Bourdaloïüe ne tra- 
Ce-t-il pas le portrait des vertus de St. 
François de Sales ! Loin de fe laiffer em- 
porter à fon imagination, ainfi que Che- 
minais , il eft attentif à lui donner des 
bornes , dès qu’il craint qu’elle ne le con- 
duife à de froides déclamations qui di- 
minueroient l'attention de fes auditeurs. 
Juges toi-même , fage & favant Abuki- 
bak , de la beauté du paffage dont je te 
parle. Le voici. Un Saint, cheri de Dieu 
€ des bommes ; un Saint, dont la mémoire eff 
Par-tout en benediétion ; un Saint, qui a domp- 
té les Montres de l'Hérejie & du Eh un 
Saint , refpeété € bonoré des Monarques de 1a 
terre; un Saint, qui n’eft entré dans le £ou- 
Vernement de PEglife que par Pordre expres 
de Dieu; un Saint, qui a inftruit tout le Mon 
de Chrétien des devoirs de la véritable piéré ; 
un Saint, Inflituteur € Auteur de ceite admi- 
rable Règle, qui a fanétifié tant Epoufes de : 
JeJus-Chrift; mais particuliérement un Sains, 
canonifé pour Pexcellent mérite de fa douceur, 


_ in lenitate ipfius Sanctum fecit illum. En- 


core une fois , mes chers Auditeurs : meff - ce 
pas 
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pas Pincomparable François de Sales ?  Arrés 
tons-nous là ? C’eft ta plus jufte © la plus 
parfaite idée que nous puifjions concevoir de 
cet bomme Dieu *. | 

IL eft tems , fage & favant Abukibak, 
de finir ; je t’écrirai quels font les autres 
défauts dont je voudrois te parler. 

Je te falue. Porte-toi bien, & donnes- 
moi de tes nouvelles. 


RE STE EE STE 
LETTRE QUATRE - VINGT -SEIZIEME. 


Ben Kiber, au Jage Cabalifie Abu- 
è RT} Kibak. | 


bak , dans ma dernière Lettre de te 
parler des principaux défauts dont je 
voudrois , sil étoit poflible ; qu’on cor- 
rigeât les Prédicateurs. F’ai déjà fait men- 
tion de quelques-uns f, je vais pourfui- 


LE te promis, fage & favant Abuki- 


vre l'examen des autres. WA 
UXE faute, dans laquelle tombent pref- 
que tous les Prédicateurs, c’eft de faire 
des defcriptions ampoullées, qui n'ont 
rien de frappant que les grands mots ee 
| elles 


‘#* Sermons de Bourdaloïüe, Town. I. pag. 168. 
+ Dans la Lettre précédente. 
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_ elles font Compofées, Le caraétère du 
Véritable fublime confifte beaucoup plus 
dans les chofes que dans les termes, Il 
eft facile de s’élever par la grandeur des 
expreflions , par l’harmonie des mots x 
par larrangement & la cadence des phra- 
{cs; mais f tout cela n’eft foutenu par la 
nobleffe & Ia majefté du fujet, fi ces ex- 
preflions , ces mots, ces phrafes ne font pas 
remplies d'excellentes chofes , fi la rai- 
fon ; l’efprit & le jugement ne font pas 
lame du langage , quelque pompeux 
‘qu’il foit, ce n’eft qu’une vaine enflure 
qui découvre toute la foibleffe d’un Ora- 
teur qui efpere de cacher la baffeffe de 
fes penfées fous cette affreufe apparence 
de grandeur. ,, Plus un efprit eft ram- 
» pant & borné, dit Quintilien , plus il 
»» S'efforce de paroïître Vafte & fublime. k 
>> Il imite les gens d’une taille Détite”, 
>» Qui, pour paroître plus grands, séle- 
»» Vent fur la pointe des pieds. Il ref- 
»» femble aux poltrons, qui, pour cacher 
;» leur foibleffe , font des rodomontades. 
»» Le ftile enflé, les grands mots, les ex- 
s» preflions trop recherchées marquent 
»» bien plütôt la foibleffe ,que ia force du 
»» génie d’un Oratéur*.,, : 
| ( Vorows 


* Quo quis ingenio minus valet, boc Je magis 
| ättollere € ‘dilatare conatur; €? fiatura breves in 
_ digitos eriguntur, € plura infirmi mirantur ; nam 
| € tumidos, & corruptos € tinnulos, €? quocum- 
que 
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Vorons un exemple , fage & favant 
Abukibak , qui autorife la fage décifion 
au Rhéteur Romain. Parmi le nombre 
confidérable que m'offrent tant de Prédi- 
cateurs modernes, j'en prendrai un dans 
le fermon fur lAftention aux WVerges de 
Dieu. L’Auteur , en parlant de Jonas, 
décrit la tempête, où ce Prophéte fe trou- 
va expofé pour avoir desobéïi aux ordres 
de Dieu. li croit émouvoir , étonner ;, 
frapper , épouvanter les efprits par de 
grands mots ; mais COMME Ces MOtS nof- 
frent aucune image vive, qu’ils ne préfen- 
tent aucune circonftance décifive, aucun 
objet marqué, après avoir fait par leurs 
fons une legère impreffion fur l’oüie , ils 
fe diffipent & rentrent dans le néant, a- 
vant de pouvoir produire le moindre ef- 
fet fur l’entendément. Juges toi-même 
du morceau que je condamne, fage & fa- 
vant Abukibak , & vois fi ma critique eft 
bien fondée. Mais à peine Jonas fut-il em- 
barqué dans un vaiffèau qui devoit le condui- 
re en Tarfis , qu’il s'éleva une violente tem- 
pête. Il fembloit que les flots agités qui frap- 
poient le vailfeau de rudes coups, alloient 
changer cette demeure flottante en d’inutiles dé- 
bris. Le vent faifoit retentir un bruit fif- 
flant , qui avertiffoit les matelots dà péril d'un 
| prompi 


que alio Cacozelie genere peccantes cerrumn babeo non 
virium, fed infirmitatis vitio laborare, Quintil. de 
Inft. Orator. Lib. 11. 


Cal 


CABALISTIQUES, Lettre XCVI. 303 
prompt € trifle naufrage. La mort, montée 
_ fur les ondes émues , menaçoit de les ranger au 
. nombre de fes lugubres viétimes, € les abimes 
qui s’ouvroient à leurs yeux pour les engloutir, 
leur faifeieñt voir les goufres qui alloient leur 
Jervir de tombeau *. | 
ToùTes les glaces du Nord ne font 
pas, felon moi, plus froides que les pen- 
1ées de ce Prédicateur. Qu’eft-ce que 
des vents qui font retentir un bruit fiflant ? 
Qu'éft-cé qu’une mort montée fur des ondes 
émues ? Y a-t-1il rien de fi puéril? C’eft 
mettre la mort à cheval fur les flots, & 
dire que le vent qui fifle, fait du bruit, 
11 n’eft perfonne qui ne fente la foibleffe 
de ces imäges. Le Prédicateur , voulant 
faire la defcription d’une tempête , eût 
dû confidérer tout ce qui arrive de plus 
. funefte, de plus défolant, de plus effroïa- 
ble dans un naufrage. Ce qui fair, dit 
Longin , fa principale beauté d’un difcours , 
ce Jont ioutes les grandes circonftances, marquées 
à propos € ramaffées avec choix. Ain ; 
quänd Homere veut faire la deftription d'une 
tempête, il a Join d'exprimer tout ce qui peut 
arriver de plus affreux dans une tempête; car, 
par exemple, P Auteur du Poëme des Arifmaf- 
piens penfe dire des chofes fort étonnantes 
quand il s’écrié : 
O 


* La Bkette du Miniftère, & l’Attention aux 
Verges de Dieu, ou Sermons, &c, pag. 64. 
Tome III. | 
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O prodige étonnant ! ! O fureur i incroid= : 
Eure 
Des hommes tafénfés fur de frèles 
‘:-vaifeaux , 
S'en vont loin de la terre habiter fur 
les eaux ; 
Et fuivant fur la mer une roue incer- 
taine , 
Courent éhdtchet bien loin le travail 
& là peine: | | 
Ils ne goutent jamais de paifible repos : 
Ys ont les yeux au ciel, & l’efprit fur 
les flots ; 
Et les bras étendus, les entrailles é- 
-mues, 
Is font fouvent aux Dieux des prières 
perdues. 


Cependant il wy a perfonne , comte je 
_penfe , qui ne voie bien que ce difcours efi en 
effet plus fleuri que grand & Fes Voions 
donc comment fait Homere, © confidérons cet 
endroit entre plufieurs autres. 


Comme l’on voit les flots, foulevés par 
l'orage, 
 Fondre fur un vaifleau qui s ’oppoie à 
… leur rage, 
Le vent avec fureur dans les voiles 
frémit ; “ 
+ÆLa mer Planchit GERURe , & l'air au 
Join gémit ; 
Le 


# 
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Le matelot troublé, que fon art aban- 

donne , TE Hé 
Croit voir dans chaque flot la mort qui 
. Penvironne *. | 


SOUFFRES , fage @ favant Abukibak , 
que pour mieux faire fentir les défauts. 
de la defcription du Prédicateur, je faf- 
fe quelques réflexions fur ce paffage de 
Longin. Prens garde d’abord que le por- 
trait que fait l’Auteur du Poëme des Ârif- 
mafpiens , & que le Rhéteur Grec mé- 
prife avec raïfon, eft compofé de grands 
mots vuides de fens, ainfi que ceux 
qu'emploie lOrateur Hollandois. Tout 
les deux ont fû également (je me férs 
des termes du favant Pere Lami ) par fa 
machine d’une phrafe faire monter une baga- 
telle fort haut, qui tombe bientét dans fon 
néant T.. “ 

CompARONS à préfent, fige Abukibak, 
quelqués penfées du Prédicateur & du 
Poëte; nous en connoîtrons par-là beau- 
coup mieux'la différence. Le vent, dit 
le premier, faifoit retentir un bruit Jifiant. 
Ces expreflions r’offrent d’autres images 
à Pefprit , que celle d’un vent qui fifle. 
Homere fait agir le vent, & le rend, 

.pour 


* Traité du Sublime , Chap. VLIL. Fe me fers 
de la Tradution de Defpreaux. 
f La -Rhétoriq. ou l'Art de parler, Liv, 1F. 
Chap. LA. 2e 
Lu 
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pour ainf dire, maitre du vaifleau. Il 
femble que le Lecteur l’entende , ainfi 
‘que lui : #{ fremit avec fureur dans les wvoi- 
fes. La mort, continue le Prédicateur, 
montée fur les ondes émues , menaçoit de les 
ranger au nombre de fes lugubres viétimes. Ces 
mots, montés fur des échaffes, ainfi que 
la mort fur les ondes, ñne caufent aucune 
émotion. Le peril paroïit éloigné ; il ne 
fait que menacer : mais dans Homere le 
danger eft éminent. Il eft inévitable, il fe 
préfente fans ceffe ; & pour tout dire 
avec Homere, 
Le miatelot troublé, que fon art abandonne, 
Croit voir dans chaque flot la mort qui 
l’environne: ; 


UN autre défaut, fage & favant Abu- 
kibak, très commun aux médiocres Pré- 
dicateurs, ©’eft de remplir leurs difcours 
de métaphores , ou peu juites, ou ou- 
trées , prefque toujours mal foutenues. 
Cela caufe une confufion étonnante dans 
lPefprit des auditeurs ; ils font furpris avec 
raifon que dans le mème inftant la même 
chofe ait toutes les qualités de l’eau & 
du feu, & qu’une perfonne , qu’on vient 
de comparer à une planete, foit méta- 
morphofée fubitement en laboureur. 

IL faut non feulement ménager les mé- 
taphores, & ne les emploier que dans les 
grandes pañions & le fublime; mais il eft 
néceffaire que celles qui fe fuivent, & 

qui 
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qui regardent le même fujet, ne foient 
point direétement oppofées les unes aux 
_ autres. Qui pourroit ne pas fentir l’effet 

ridicule que çaufe dans le paffage fui- 
vant la contrariété de deux métaphores ? 
Les Pafleurs font comme autant de planctes, 
que Dieu a mifes dans le Ciel de PEglife, afin 
qu’ils refléchiffent [ur leurs troupeaux les raïons 
de lumiere que le Soleil de Suftice leur commu- 
nique. Ce font des laboureurs, qui doivent 
planter fans ceffe dans leurs champs , & Hs 
arrofer, afin que s'ils ne peuvent cucillir tou- 
te Pyvraie, ils empéchent du moins qu’elle ne 
s'enracine © ne Je répande *. ; 

Les grands Orateurs fe gardent bien 
de tomber dans un pareil défaut, ils re- 
gardent la confufion comme le vice le 
plus contraire à la perfection de leur art. 
Ils font d’autant plus de cas de la clarté 
& de la précifion , qu’ils ne parlent que 
pour inftruire les autres, Ho, 

JE ne prétends pas, fage & favant A- 
bukibak, défendre aux Prédicateurs l’u- 
fage des métaphores ; je le leur accorde 
plus amplement qu'aux autres Orateurs, 
PEcriture les obligeant d’en emploier un 
affez grand nombre. Mais je veux qu’ils 
prennent garde que ces figures, portant 
toujours les chofes trop loin & prefque 
à l'excès, ils doivent ne point accroître 
Pobfcurité qu’elles peuvent caüfer, en 

| fe les 


# La Dette du Miniftère, &c. pag. 11. 
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les entaflant les unes avec les autres fans 
choix & fans diftinétion. Avec quelle 
fagefle & quelle éloquence en même. 
tems Saurin n’emploie-t-il pas une foule 
de métaphores, dont il fe fert pour fer-. 
mer entiérement la bouche à ces pé- 
cheurs, toujours fertiles en excufes pour 
différer leur converfon? Miniftres de Te- 
fus-Chrifi, dit-il, envoiés de la part du Dieu 
des Vengeances pour planter ,mais auffi pour ar- 
rachber ; pour bâtir , mais auffi pour. démolir ; 
pour annoncer lP An de la bienveillance ; mais 
auffi pour faire refonner le redoutable Cornet de 
Sion aux oreilles de ce Peuple : remuons les con- 
Jciences; faifons briller le glaive redoutable de 
Jai Juflice divine ; mettons dans tout leur jour es 
vérités les plus terribles de la Religion. Dans 
des tems plus heureux l'Evangile nous four- 
nira des textes plus doux € plus confolans; 
mais nous devons aller au plus preffant, € 
ve pas nous arrêter à orner la Maijon du 
Seigneur , tandis qu'il eft queftion d'éteindre 
an incendie qui lembräfe, 7 qui va la ré- 
duire en cendres. Oui, Chrétiens, nous tra- 
birions les fentimens de notre cœur , fi nous 
tenions un auire langage à plufieurs de vous. 
Vous laifez écouler le feul tems propre pour 
votre Jalut , vous fuivez un chemin funefle, 
dont les iffues aboutiffent à la mort ; € votre 
genre de vie va vous mettre dans une abfclue 
impuiflance de fentir les douceurs d’une bonne 
mors *, k £ 
Ux 
_* Sermons fur divers Textes de l’Ecriture Saine 
te ; 
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UX vice, qui n’eft pas moins commun 
aux Prédicateurs, que celui de ne point 
foutenir les métaphores qu’ils emploient, 
‘ c’eft de faire fouvent des comparaifons 
mefféantes , quelquefois fales, & même o- 
dieufes.. Cela révolte l’efprit des audi- 
teurs, & les gens de goût font très fen- 
fibles à la bafieffe de certains parallèles 
qui ravalent le fujet dont l’Orateur fait 
mention. [l faut favoir difcerner, fi l’on 
veut exceller dans le talent de ka Chaï- 
re, jufqu’où l’on peut poufler les figures 
de Rhétorique qui paroïffent les plus 
fimples. Sans cela, on tombe dans le cas 
d’un Prédicateur Suifle, qui a rendu non 
feulement ridicule, mais encore mefféan- 
te la comparäifon qu’on fait de Dieu à 
un bon Pafteur. Ne me doit-il pas fuffire, 
dit ce Miniftre , à moi, comme à un chacun 
de vous, Ë à tous autres pauvres pécheurs , 
de Javoir , pour affirer ma confcience envers 
, Dieu, que Fèfus-Chriff a mis Jon ame pour 
Jes brebis? Qwai-je à faire, je vous prie, de 
Javoir ouire cela s'il a auffi mis Jon ame pour 
Les boucs? Que m'importe cela , qu’il foit mort 
pour les boucs , ou qwil ne foit pas mort ?* Que 
cela me.fait-il * ? Qutre que cette oppoli- 
| FCO 

te, par Jaques Saurin, Pafteur à la Haye, Tom. 
I. pag. 18. Sermon fur le Renvoi de la Converfion. 
: * La Vote de la Paix de lEglile , ou la Toleran- 
ce Chrétienne, Sermon, par Nicolas Zaf, Pafteur 
_ de l’Eglife Françoïfe, & Profeffleur en Philofo- 
|’ phie à Coire, pag, 31. 
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tion des agneaux aux boucs à quelqué 
chofe de bas, l’affétation de repetér 
plufieurs fois ce mot de bouc, & de le. 
joindre toujours avec le nom augufte de 
Chrift , révolte. Bourdaloüe, en parlant 
des pécheurs , des Paiens , @ade ceux 

ui font dans un état de perdition 4 1 

ert d'un terme bien plus convenable. 
La délicateffe de l’Auteur François fera 
mpes fentir la faute du Prédicateur Suif- 
| Quelque pouvoir , dit cet éloquent Jé- 
Rite , gwetüt reçu Saint Pierre au-deffus des 
autres’ Apôtres, fa f Miffion fvéciale n'alloit pas 
à ‘convertir Îles Gentils. Le dirai-je ? Téfus- 
Chrift méme ne lavoit pas voulu entreprendre, 
puifque tout Sauveur ES tout Dieu qu’il étoit ; 
il s’éroit réduit aux brebis perdues de la Mai- 
fon d'Ifraël. Non füm miffus nifi ad oves 

uæ perierunt Domus Ifraël. Martb. Cap. 

VII. Mais comme remarque Saint Auguflin., 
ce que TFefus Chrift na pas fait par lui-même, 
il Pa fait par Saint Raul. If nétoit venu par 
luismême que pour Les Ifraélites : mais dans la 

perfonne: ee dans, le minifière de Sr. Paul il 
Een venu pour tout le monde * 

REMARQUES , fage & favant Abuki- 
bak, que dans lallufion que Bourdaloüe 
fait à la comparaifon de Jéfus-Chrift au 
bon Pafteur, il fe fertdu terme de brebis pere 
dues. Il avoit trop de délicateile & de goût, 


ik 


* Sermons de Bourdalotie, Tom. Le P 104. 
Sermon pour la Fête de St. Paul. 
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il connoïfloit trop les bienféances de la 


Chaire, & le difcernement de fon au-. 


_ ditoire, pour ôfer emploier plufeurs fois 


le terme de bouc dans un difcours oratoi- 
re ; lorfquil en pouvoit trouver qui ex- 
primoient également fa penfée. 
Quorqu’on puiffe dire à la rigueur que 
c’eit le jugement qui fait les grands Pré- 
dicateurs , la connoiffance de la Langue 
dont ils fe fervent , leur eft abfolument 
néceffaire. C’eft cette connoiffance qui 
doit leur apprendre à ne point faire un 
mauvais ufage des mots, & à leur atta- 
Cher des idées qu’ils puiffent exprimer 
juftement & fans confufion. Les matiè- 
res les plus abftraites peuvent être expli- ; 
quées à tous les hommes, dès que celui 
qui eft chargé par fon Miniltère du foin 
de les éclaircir , pofléde l’art de favoir 
s’énoncer d’une manière claire & préci- 
fe, & trouve le moïen de prévenir les 
doutes &les erreurs qui découlent nécef- 
fairement de l’ambiguité des phrafes & 
de lPimpropriété des mots. C’eft avec 
raifon que le Pere Lami affüre que /es 
Sciences ne font que ténèbres | fi ceux qui les 
traitent , ne favent pas écrire, Tôferois di- 


re, fage & favant Abukibak , que non 


feulement les Sciences, mais que les chc- 
fes les plus fimples deviennent des eni- 
gmes prefque impénétrables, quand elles 
palfent par la bouche d’un homme qui ne 
fait point s'exprimer. Qui pourroit com- 


prendre, par exemple, ce que veut dire 
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un Auteur qui $’énonce dans ces termes? 
Mais laiffons ces chofes. Nous ne Jommes point 
montés aujourd'hui en cette Chaire, pour la fai- 
re retentir des voix de cenfure © de reproche? 
Mon cœur bouillonne des meilleurs propos , € 
ma bouche fe doit ouvrir en vœux © en be- 
mediétions *.. Que fignifie faire retentir une 
Chaire des voix de cenfure & de d'A P} 
Queit-ce qu'un cœur qui bouillonne des meil- 
jeurs propos, une bouche qui ne s'ouvre qu’en 
vœux € en benediétions ? Je doute que du 
tems des Gots ce langage eût pü être 
ouffert ; cependant combien n’y a-t - il 
pas de Prédicateurs qui fe croient de 
grands hommes , & qui ne parlent pas 
plus correctement que celui que je cri- 
tique ?, . | 
Je te falue, fage & favant Abukibak, 

Pôrte-toi bien, & fi tu trouves quel- 
que chofe a rédire à mes fentimens, mar- 
ques-le moi fans façon. 


# La Dette du Mipiftère, &c, prg. 53. 
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PH Kiber, au Jage Cabalifte Abuki- 
bak. | 


UoiQuE j'aie entiérement abandon” 
AZ né l'étude de la Cabale, fage & fa- 
vant Abukibak, je ne laiffe pas que de lire 
quelquefois les Livres des Savans qu’on 
a regardés comme les ‘plus fameux Ca- 
baliftes. Souffres donc que je te dife que : 
je ne faurois me perfuader que toutes les 
Conjurations qu’il y a dans les Ouvrages 
d’Agrippa, aient rien de réel. Je penfe 
que ce Philofophe, foit pour fe divertir, - 
foit pour s’acquérir un grand nom, a voulu 
fe donner dans le public pour un grand 
orcier. Au fond, ilnel’étoitnon plus que 
moi, qui regarde la..Magie comme up 
art;encoré plus impoñteur que celui des 
charlatans. PU Woul 
JE fais, fage & favant Abukibak , que 
tu me répondras d’abord qu’une marque 
évidente que les conjurations Contien- 
nent quelque chofe. de réel, c’eft que 
ceux qui s’en font fervis , ont éprouvé 
leur. réalité, Tu joindras à cela mille 
exemples qui nous font atteftés par diffé- 
rens Auteurs; tu n’oublieras pas fans dou- 


te 
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te celui que rapporte Cardan de fon 
pere, à qui un Efprit apparut pendant. 
. qu’il étoit occupé à lire les On d’A- 
rippa. Mais je t’'avoüerai que toutes ces 
iftoires , que je regarde comme des fa- 
bles, ne me feront point changer de fen- 
timent, Je pourrois te dire que mon o- 
pinion eîft fondée fur l'expérience , & 
qu’aiant voulu éclaircir par moi-même fi 
les fecrets d'évoquer les Efprits étoient 
réellement dans les Livres d’Agrippa, je 
m'en fuis fervi plufieurs fois, & les ai 
toujours emploiés très vainement. Je n’ai 
jamais vû aucun Efprit familier, ni aucun 
Diable ; j'ai perdu montems, mes pei- 
nes & mes conjurations. Je confens ce- 
pendant à ne point t’apporter comme une 
raifon décifive ce qui m'eft arrivé : tu 
mvobjecterois fans doute que fi je mai pas 
vû ceux que jappellois, c’eft ma faute, 
& non pas la’ léür ; que j'ai manqué à 
quelque cérémonie effentielle ; que j'ai 
oublié une particularité néceffaire ; que 
j'ai omis quelques mots ;enfin, tu pourrois 
toujours te tirer d’affaire comme les Moi- 
nes, & excufer les Efprits comme ils ex- 
cufent leurs Saints. Quand ta Nature ne 
guérit pas un malade qui a fait une neu- 
vaine, on méêt la maladie fur le compte 
du peu de foi du malade. Tu attribuerois 
à mon peu de croiance le manque d’ef- 
fet des conjurations ; c’eft donc unique- 
ment par le fecours de la raïfon que je 
prétends t’en démontrer le Mie - le 
aux. 
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faux. Dis-moi, fage & favant Abukibak, 
dans quel endroit as-tu trouvé, dans, 


quel Livre as-tu lû que Dieu, en créant 
l’homme, lui eût accordé une puiffance 
abfolue fur les Efprits ? Moïfe n’en a ja- 
mais parlé ; ce grand Prophéte connoif- 
foit trop bien quelles étoient les bornes 
étroites que Dieu avoit prefcrites au pou- : 
voir humain. Or, s’il eft vrai, comme 
il left, qüe les hommes n'aient reçu de 
Dieu aucune autorité fur les Efprits , je 
demande comment eft-ce qu’ils l’ont pû 
acquérir ? Ont-ils eu le moïen de s'élever 
au-deffus de leur effence, de fe commu- 
niquer une nature plus parfaite que cel- 
le qu’ils avoient ? Au contraire , ils ont 
empiré leur état, ils font déchus de leur 
premier droit; & loin d’obtenir un pou- 
voir fuprême fur les élemens & fur les 
Efprits , ils ont prefque perdu celui qu’ils 
avoient fur les brutes. Tel homme fe 
vante de favoir faire fortir tous les Dia- 
bles du fond des Abimes , & d’obliger 
les Efprits aëriens à quitter le féjour des 
airs , qui ne fauroit empêcher un chien 


de lui mordre la jambe, Agrippa, qui 


avoit tant d'autorité, lui, à qui l'Enfer 
& le Ciel obéïfloient , ne put fe garentir 
d’un coup de pied d’un mulet qui lui caf- 
fa la cuifle. Il favoit tout ce-qui devoit 
arriver dans le Monde , les Efprits avoient 
foin de l'en inftruire ; mais ils ne l’aver- 
tirent point d’une chofe qui l’intérefloit 
auf fort. Il faut convenir que re eft 

ion 
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bien mir ; autant vaudroit-il n’être 
DAS TO ERrr EE PÊE. 
VENONS à préfent , fage & favant A= 
bukibak, à ce qui peut fondér l'autorité! 
des Magiciens. Eft-ce le fuc des plantes; 
les os de morts, les cendres de ‘Temples 
brulés , &c ? Tout cela n’eft qué de la! 
matière. quel rapport la matière at-elle 
avec les Efprits?’ Aucun. Ce font des 
fubftances d’une nature entiérement dif- 
férente , qui né peuvent jamais agir l’une 
fur l’autre , qui n’ont enfemble aucune 
affinité ,aucune liaifon, aucune commu 
nication que par le pouvoir divin. Telle 
eft Vunion de notre corps & de notre a- 
me ; miracle, que noùs admirons avec 
étonnement , mais dont nous ne connoif- 
fons abfolument aucune des caufes. Nous 
avons vü que dans:l’ordre des chofes Dieu 
n’a point réglé que l’hommé auroitaucun 
pouvoir fur les Efprits ; par conféquent PE- 
tre fouverain étant le feul qui puiffe faire 
agir deux fubftances aufli oppolées que la 
matière & l’efprit, il eft impoñfible que ces 
os, ces herbes, ces cengires , ces ftatues de 
cire, préfentées devant le feu , & piquées 
avec des poinçons de fer, &c. puiflent 
produire aucun effet fur les Efprits.. La 
lumière naturelle ne nous fait-elle pas 
voir qu'il n’eft pas pofible qu’une chofe 
qui n’a point de parties, qui ne peutêtre 
touchée, qui eft fans étèndue, foit fenfi- 
ble aux impulfions de la matière? Il faut 
avoir perdu le bon fens , pour foutenir 
une 


dt 
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une pareille abfurdité. Yaimerois autant 
qu'un Newtoniïte dit que le vuide im- 
menfe dans lequel il fait promener les 
planetes , fe reflent de leur choc. Mais 
je vais encore plus loin, & je prétends 
avec raifon que quand il feroit vrai que 
les hommes ont le pouvoir de faire agir 
la matière fur un efprit, il feroit impot- 
fible que par leurs plantes, leurs figures , 
& leurs talismans magiques, ils ffent. 
fortir les Diables des Enfers, ou defcen- 
dre les Silphes des airs. Car enfin, pour 
que la matière produife quelque effet, il 
faut qu’elle aille jufqu'où elle doit agir. 
51 le corps d’un homme étoit à Amfer- 
dam, & que fon ame fût à Paris, à Coup. 
für ce Corps ne fe reffentiroit aucune- 
ment des perceptions de cette ame; & 
elle à fon tour ne fentiroit aucune dou- 
leur quand on donneroit deux cens 
coups de bâton au corps. Par la même 
raifon, lorfqu'un Magicien évoque un Ef- 
prit par le moïen d’une figure de cire 
qu’il arrofe du fuc de certaines plantes, 
cet Efprit ne doit pas être plus fenfible à 
cette impulfon , que l’ame qui eft à Pa- 
ris , AUX Coups qu’on donne au Corps qui 
€ft à Amfterdim. Pour que les charmes 
des Magiciens euffent quelque chofe de 
réel, il faudroit que les parties magiques 
du charme puflent s'élever auffi rapide- 
ment au haut des airs, ou defcendre juf- 
ques dans les Enfers avec autant de promp- 
titude , que felon le fyftême de Newton, : 
Re | la 
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la lumièré nous vient dû foleil. Elle fait 
fa route dans fept ou huit minutes ; les 
Diables ; ou les Silphés, recevroient a+ 
lors dans très peu de tems des impref- 
fions qui les inftruiroient qu’on les de- 
. mande fur la terre , & qu’ils doivent fe 
difpofer à s’y rendre le plütôt qu’il leur 
fera poflible. Mais malheureufement pour 
les forciers, les émanations de leur ma- 
tière magique n’ont ni la force, ni la 
promptitude de celles qui nous viennent 
par le foleil. Elles ne $’étendent que juf- 
qu’où celles des autres corps, compofés 
de matières non enchantées, peuvent s’é- 
tendre, Aüinfi , une libation, faite dans 
un trou pour appeller le Diable ; loin 
de percer jufqu’aux Enfers , ne pénétre 
fouvent pas quatre doiïgts dans la terre. 
Aftaroth & Belfébuth par conféquent ne 
doivent pas avoir plus de connoiffance de 
ce charme magique, qu’un Portugais qui 
fe promene au foleil à Lisbonne , en a de 
la pluie qui mouille un François à Paris, 
ou de la neige qui tombe fur le nez d’un 
Mofcovite. | 
Je fais, fage & favant Abukibak, que 
plufieurs Cabaliftes prétendent que les 
conjurations confiftent beaucoup plus 
dans la vertu des paroles, que dans celle 
des matières magiques ; en forte que les 
Efprits ne paroïiffent point à caufe de la 
matière du talifman , ou de celle des 
autres chofes dont on fe fert, mais à cau- 
fe des mots qu’on prononce, ou qu’on 
| écrit: 


) 
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“écrit fur ces chofes. Ce raifonnement me 


paroît auffi foible & aufli faux que ceux 
que je viens de réfuter. Qu’eft-ce que 
des mots ? Ce font des fons différens que 
forme la langue, Qu’eft-ce que des fons ? 
C’eft de l'air agité. Dans tout cela il n’y 
a que des chofes qui ne peuvent point 
produire un plus grand effet, que les par- 
ties qui fe détachent des prétendues ma- 
tières magiques. Il eft auffi impoflible que 
la voix d’un homme foit entendue dans 
la fphere des Efprits, qu’il Peit que les 


libations pénétrent jufques dans les Abi- 


mes des Enfers. Quand tous les Magi- 
ciens crieroient à gorge déploiée Tobva 
en, paroles fi terribles chez 


les Cabaliftes, & qui, felon eux, repetées 
fept fois, font capables de faire paroître 
trois fois plus de Démons qu’il n’y a d’hom- 
mes fur la terre; quand, dis-je , tous les 
Cabaliftes s’égofillerotent à force de re- 
peter & de crier ces mots myftérieux, 
cela ne produiroit pas un plus grand ef- 
fet fur les habitans des airs & fur ceux 
des Enfers, que fi pour épouvanter les 
Allemands, & les ôbliger à prendre la 
fuite, le Grand-Seigneur joüoîit au milieu 
de fon Serrail d’un flageolet à fifler les 
canaris , & fe figuroit que les fons qu’il 
en tire, font fi forts qu'ils vont renver- 
fer les murailles de Belgrade, & ébranler 
celles de Bude. | 

D'AILLEURS , fage & favant Abukibak, 
quel rapport y a-t-il entre certains fons 
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&z certains Eïbprits ? D'où vient Ia raifon 
de cette fympathie? Où trouve-t-on les 
caufes de cette liaifon ? Elles font pour 
le moins auffi cachées. & aufli impénétra- 
bles, que les facultés'occultes d’Ariftote. 
Pourquoi les Efprits font-ils plus fenfibles 
aux mots de obva mirzoveh evobaen, qu’à 
ceux de Sa/em tirem microp, dont Crifpin 
fe fert dans les Folies amoureufes ? Eft-ce 
par rapport à la fignification de ces mots? 
Mais outre qu’on rn’entend point ce qu’ils 
veulent dire , quand il feroit vrai qu’ils 
fignifieroient les plus belles chofes > ils 
ne auroient cependant jamais le mérite 
qu’on leur accorde 1i libéralement. Ce 
feroit à ce qu’ils fignifieroient,, qu’il fau- 
droit attribuer la vertu d’évoquerles Ef- 
prits: or , les Cabaliftes difent. que fi 
Jon ne prononçoit pas précifément les 
mêmes mots ,; le charme n’auroit point 
d'effet. Il en eft de tous les autres, ainfi 
que de celui-là. Il faut abfolument dire 
les paroles dans Ia langue dont on s’eft 
fervi la première fois qu’on a fait la con- 
juration. Par exemple, celle à laquelle 
on attribue la puiflance d’éteindre le feu 
qui fe met aux cheminées, doit être faite 
en Latin; fi on la traduifoit en François, 
die wauroit plus aucune force. - Cela 
étant , la vertu d'évoquer les Efprits & 
les Démons eft précifément attachée, non: 
pas à la fignification des chofes qu’expri- 
ment les mots; mais aux mots mêmes, & 
par conféquent à un Certain rene 
es 


CABALISTIQUES, Lettre XCVII. 92r 
des Lettres de l Alphabet. J, mis devant, 
b &a, peut obliger Belfébuth à quitter fa 
_ demeure ; mais fi; fe trouvoit aprèsa, ou 
D devant 5, ce Diable refteroit tranquille. 
En vérité , il eft bien beau d’avoir trou- 
vé dans l’Alphabet le moïen de renver- 
fer, pour ainf dire , l’ordre de la Natu- 
re, & de commander aux Enfers. Cette 

Science eft d'autant plus eftimable, qu’el- 
le eft établie fur des principes, connus de 
tous ceux qui favent leur a, b, c Pour 
être Mathématicien, Phyficien, Rhétori- 
cien & Théologien , il faut étudier plu- 
fieurs années ; dès an fait épeller , & 
qu’on commence à lire, on peut devenir 
un excellent Cabalifte.. La: 

Tu trouveras peut-être, fage & favant 

Abukibak, que je poufie les chofes très 
loin, & qu’en parlant avec tant de mé- 
pris des fecrets Cabaliftiques, j'oublie que 
tu as pour eux la véneration la plus pro- 
fonde ; mais je te prie de vouloir m’ex- 
cufer. Je te parle avec la fincérité & la 
liberté d’un Philofophe qui ne fait point 
farder la vérité. Perfuadé de la fauffeté 
de tous les contes & de toutes les fables 
qu’on écrit fur la Magie & fur l'évocation 
des Efprits , je croirois manquer à l’ami- 
tié que je te porte, & à ce que je me 
dois à moi-même, fi je ne te difois fincé- 
reément ce que je penfe. 

_ JE te falue, fage & favant Abukibak ,. 
& te fouhaite: une fanté meilleure que 
la mienne, 


MD. LES 


Fr. 
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Ben Kiber , au fage Cabalijte Abuki- 


bak. 


E nombre confidérable de mauvais 
|. Ouvrages dont le Public eft accablé, 
croit chaque jour ; @& malgré les criti- 
ques fanglantes que quelques Auteurs 
fenfés font des pitoiables rhapfodies que 
les Libraires avides & les Ecrivains mer- 
cenaires produifent journellement , beau- 
coup de gens font la dupe de leur amour 
fans goût & fans diftinétion pour toutes 
les nouveautés Littéraires. Quoiqu'ils 
aient été trompés cent fois, & qu'ils fe 
foient laiffés féduire à, des titres impof- 
teurs qui promettoient ce qui ne fe trou- 
voit point dans un Livre, ils retombent 
fans ceffe dans la même faute. 

Ux de mes amis, fage & favant Abu- 
kibak, m'a prêté un Ouvrage, intitulé 
Lettres Saxonnes , qu’il a acheté depuis 
peu. Je ne crois pas qu’on puiffe rien 
voir d’auffi pitoiable , il faut que le Pu- 
blic foit auffi bon & aufli patient qu’il 
left, pour ne pas être révolté qu’on ôfe 
lui préfenter un ramas des plus fades im- 
pertinences, Il eft des Livres, où re 
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plufieurs chofes mauvaifes, il s’en trou- 
ve quelques-unes de bonnes ; mais celui 
dont je te parle, eft également mauvais. 
Tout ce qu’on y lit, choque le fens com- 
mun;, & quel que foit le fujet que PAU- 
teur. traite, 1l le rend entiérement ridi- 
cule. 

Pour te donner une idée de cet Ou- 
vrage , fage & favant Abukibak ,.& en 
même tems du goût de ceux à qui il 
peut plaire , fouffres pour quelques mo- 
mens que je t’ennuie du récit de certains 


endroits , qui cependant ne font pas les 


plus abfurdes. Voici le ton fur lequel 
PAuteur parle d'amour. ,, Cette Demoi- 
» elle ne fait point le François ; 1elle.de 
>» fert de la Langue Latine comme de la 
» Suédoife, qui eft celle de fa nourrice, 
x» Notre petit cadet fait fort bien le La- 
3 tin, & je m'imagine que de tems:en 
» tems 1l lui récite les plus beaux endroits 
»» d'Ovide ou de Catulle. Quoi qu’il en 
:, foit, il eft toujours certain que c’eft en 
>», Latin qu’il lui poufle la fleurette; à 


‘,, moins qu’on ne veuille dire que les le- 


;, çons de François, qu’apparemment il 
>» lui a données, lui ont appris tous les 
»» termes de la galanterie *.,, Ne nous 
arrêtons point encore , fage & favant A- 
bukibak, au ftyle mauflade , bas & ram- 
pant de cét Ecrivain; faifons feulement 
quelque attention aux penfées. Peut-on 
hace en 

# Lettres Saxonnes, re V. Tom, I. pag. 59. 
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en trouver de plus fades ? Ce petit cadet 
qui récite les plus beaux endroits d'Ovide & 
de Catulle, n’eft-il pas bien placé ? N’y a-t- 
il pas du nouveau & du fingulier à faire 
lamour , ou, pour me fervir des termes 
de Auteur, à poulfer la fleurette en Latin? 
… Il eft vrai qu’un pareil conte n’eft guères 
propre que pour amufer quelque pedant, 
& qu’un homme qui a le moindre goût, 
ne fauroit gouter de fembläbles puérilités. 
IL faut avoir perdu le fens commun pour 
Ôfer produire en public des Ouvrages, 
où la vraifemblance & le bon goût font 
aufli peu ménagés. | 
Les réflexions morales de cet Auteur 
font aufli bonnes dans leur genre , que 
fes expreffions galantes ; elles pañtent 
de a même fource , & l’on. voit aifé- 
ment qu’il eft toujours femblable à Iui- 
même, ,, Nous aimons, dit-il, les créa- 
»» tures ; mais comme elles font pleines 
,» d’'imperfeétions, elles ne fauroient nous 
»» rendre parfaitement heureux. Il n’ap- 
»» partient qu’à un Etre parfait d'opérer 
»» Cette. merveille. L’aveuglement des 
>> hommes eft affreux, ils abandonnent le 
,» Créateur pour la créature, & préferent 
, le rien au tout. Nous paflons trois heu- 
>» res auprès d’une maitrefle fans nous 
, ennuier , & un fermon de demi-heure 
»» nous paroît trop long *.,, Il n’eft au- 
| | cun 
* Lettres Saxonnes, Lettre VI. Tom, I. pag. 
75. 
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cun Curé de village qui ne foit en droit 


_ de révendiquer prefque toutes ces phra- 


fes. Elles difent la même chofe, c’eft que 
l’homme quitte Dieu pour les créatures. Kn- 
core eüt-il mieux valu s’en tenir .pure- 
ment & fimplement à cette dernière , - 
quoique la penfée foit aufli vieille que le 
. Monde , & qu’il n’y ait aucun enfant qui 
“fache fon petit Catéchifme, à qui lon ne 
lait repetée deux mille fois. En faveur : 
de la vérité, on féroit grace à cette fen- 
tence ufée; mais il eft ridicule de l’orner : 
de vingt expreflions pedantesques, & d'y 
joindre la comique commparaifon d’une 
maitreffe.& d’un Prédicateur. D'ailleurs, 
il eft faux que le même amant, qui s’eft 
amufé trois heures avec fa maitrefle, s’en- 
nuie toujours au fermon. Le courtifan 
qui venoit de coquetter , alloit enteridre 
Bourdaloüe avec beaucoup de plaïtir. Je 
 conviens qu'il eft des Prédicateurs qu’on 
- trouve fort longs : mais pour cela il n’eft 
pas befoin d'abandonner le Créateur. pour la 
créature, © de préferer le rien au tout; il ne 
faut qu'avoir du goût & du bon fens. Un 
homme , qui prêche comme écrit lAu-. 
teur des Lettres Saxonnes, doit-il trou- 
ver mauvais d’enguier ? Si les hommes 
ne faifoient d'autre mal que de bail- 
ler aux fermons d’un mauvais Prédica- 
teur, l’état d’innocence reviendroit fur 
Pia terre. mer 
L’AuTEuR eit aufli bien inftruit des 
X 4 _ mœurs, 
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mœurs, du carattère, & des coutumes 
des peuples, qu’il eft éloquent Théolo- 
gien. Îl n’y a rien de fi fingulier que l'air | 
de hauteur avec lequel il parle des Na- 
tions les plus refpectables , & j'ôfe dire 
les plus Vertueules. ,, Vous favez, dit-il, 
ss que les Suifles pañloient autrefois pour 
s le peuple le plus fidèle, & le plus droit 
_s» QU'il y eût fous le Ciel ; aujourd’hui, 

»» Ce 1’eft plus cela. Je vous les garentis 
»» AU fourbes & auffi malins qu'aucun 
s» de leurs voifins*, ,, Voilà, fage & fa- 
vant Abukibak , la Nation Helvétique 
traitée affez cavaliérement : mais elle doit 
s’en confoler, l’Auteur lui a donné bien 
des compagnons, dont les portraits font 
auf faux & aufi injurieux ; tel eft celui 
qu’il fait des troupes Françoifes +. ,, J'a- 
3» Vois beau, dit-il, l’affûrer que les Fran- 
>» Çois étoicnt fupérieurs en nombre aux 
»» Impériaux de plus d’un tiers, & qu'à 
> nombre égal ils ne battroient jamais les 
»» Allemands , parce qu'il s’en falloit de 
s» DEaucoup que leurs troupes ne fuffent 
>» aufli bien exercées & aufli bien difci- 
ss plinées que les nôtres , il ne voulcit 
>» Point entendre raifon., Ne croiroit- 
on pas, fage & favant Abukibak, que l'E- 
crivain qui parle fi hardiment du mérite 
des troupes Françoiïfes & Allemandes, eft 

un 
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un vieux Officier que l’expérience a mis 


en état de pouvoir en juger ? Point du 


tout, c’eft le Batteleur, ou le Jean Farine 


du fameux Gamba-corta , Charlatan Lié- 
geois , qui, pour donner plus de relief à 
fon orviétan, a jugé à propos de fe dor- 
ner un nom italien. Eft-il furprenant a- 
près cela , qu’il décide que jamais les 
troupes Françoiïfes ne pourroient réfifter 
à nombre égal aux Allemandes ? IL juge 
de la valeur & de la difcipline des unes 
& des autres, par la quantité de baume 
qu’il leur à vendu, 
IL faut avoüer , fage & favant Abuki- 


_bak , que PAuteur eft quelquefois moins 
 décifif. Ha des doutes , fur lefquels il 


demande des éclaircifflemens. Il eft vrai 
que ces doutes font fi ridicules, qu’il eft 
encore plus heureux pour le Leéteur 
qu'ils reftent fans réponfe , que fi on en 
augmentoit l’infipidité par quelque fade 
éclaircifflement. Ÿai toujours oùi dit-il*, 
que les Provençaux avoient plus de vivacité 
gwaucun autre des peuples qui compofent le 
valte Roïaume de France. Celui du Comté 


d'Avignon pourroit bien reffembler aux Pro- 


vençaux fes voifins : cependant on dit commu- 
nément un Proverbe à Paris, qui ne fait pas 
trop d'honneur au Clergé de ce pais-là ; car 
quand on veut parler d'üne pécore, on dit 

| os 
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fouvent , il eft ignorant comme un Pré- 
tre d'Avignon. ‘Je vous prie de me dire fe 
ce proverbe ejt faux ou véritable. Le beau 
raifonnement & la belle queftion! Ce fait 
meft-il pas aufli curieux qu’intéreffant ? 
Je ferois tenté , fi je connoiflois particu- 
liérement l’Auteur des Leitres Saxonnes , 
de lui demander dans quelle halle, ou 
dans quel marché il a entendu dire ce 
rare & fage proverbe qui caufe fa curio-. 
fité. Peut-être eft-ce fur le Pont-neuf ; 
en ce cas, il ne fauroit mieux faire pour. 
s'éclaircir , que de s’adreffer au grand 
Thomas. Sans doute cet homme ne [Jui 
eft pas inconnu, il tient un rang trop dif- 
tingué parmi les vendeurs de mithridate. 

Les jugemens que cet Ecrivain fi .ex- 
a, ficorrett, & d’un, goût ti délicat, 
porte fur les Ouvrages des meilleurs Au- 
teurs, fe reffentent de la jufteffe de fon 
génie , «& font dignes de la place qu’ils 
occupent dans fon Livre. Pour te faire 
fentir toute l’impudence de fa critique, 
permets que je te cite quelques expref- 
lions, pries au hazard dans les Lettres 
Saxonnes. Non feulement elles ne font pas 
| Françoifes , mais j'ôferois affürer qu'il 
n’en eft aucune qui ne foit du ftyle des 
harangères & des porte-faix. Un auire 
Prince Pauroit fait pendre , ES il le méritoit 
bien da *. Que ce da eft joli dans la er 
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che d’un Auteur qui fe pique de favoir 
écrire ! Il me femble que j’entendsla Com- 

mere Jeanne qui fe querelle avec Gros- 

Jean, & qui lui dit : ;, Si je te donnions 
_  s» un faribiau par le nez, tu le mériterois . 
” » bien da, Nefi-il pas étonnant qw'après la 
_ Camifade de la Secchia , Parmée. qui étoit 
Jous Guaflalla , ait repouffé vivement le Comte 
de K#»**T, Dans quel langage a-t-On ja- 
mais appellé une furprife pendant la nuit 
une Camilade? Voilà un terme, dont PA- 
cadémie ne manquera pas fans doute de 
profiter ; fon étymologie vient apparem- 
ment de chemite. Comme les foldats fu- 
rent attaqués à demi-nuds , c’eft ce qui 
aura fait naître à l’Auteur la penfée d’in- 
venter ce mot expreflif de Camifade. S'il 
eit nouveau, en revanche l’expreffion suer 
le rems eft bien furannée. Celle de faire 
Vieux 05 ne convient guères dans les Li- 
vres d’un homme qui trouve les meilleurs 
Ouvrages mal écrits; celle de Doéioreffe 
vaut encore moins. Si je ne finiflois pas, 
fage & favant Abukibak, de crainte de 
ne t’ennuier , je pourrois tranfcrire les 
trois quarts des Leitres Saxonnes. Tu ver- 
roi par-tout des termes aufli barbares 
que” ceux que je viens de rapporter , tu 
ferois furpris des fottifes groflières que tu 
trouverois. Le terme de Coïon, & plu- 
lieurs autres encore plus indécens , s’y 
rencontrent en foule. A2 

}: Pas. To 
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Après avoir examiné legérement le fty- 

le & les penfées de l’Auteur, je crois de- 
voir, fage & favant Abukibak , te dire. 
quelque chofe fur les prétendues hiftoi- 
res qu’il a renfermées dans fon Ouvrage. 
Elles font non feulement fauffes & imagi- 
naires ; mais elles font fi pitoiablement 
inventées ,qu’elles heurtent directement la 
raifon. Il n’eft rien de fi abfurde que la 
longue & ennuieufe critique des Mémoires 
de Pelnits, que l'Auteur fait faire au Ma- 
réchal de Coigni*. Ne voilà-t-il pas quel- 
que chofe de bien fenfé , que d’ériger un 
Général d'armée en Journalifte, & qui 
pis eft, en Journalifte aufli ridicule que 
ceux qui travaillent au dernier Journal 
Littéraire ? HA 
L'Aureur des Lettres Saxonnes, fuivant 
ja même maxime qu’il a obfervée dans fes. 
Anecdotes Hifloriques, Galantes & Lattéraires ; 
a rempli fon nouvel Ouvrage des noms 
les plus refpectables , & il a prêté à des 
sens de ia première volée des difcours 
auxquels ils n’ont jamais penfé ; une pa- 
reille conduite mériteroit une punition 
exemplaire. Il eft honteux que la perfon- 
ne & la réputation des Seigneurs les plus 
diftingués foient en proie à la plume vé- 
nale d’un avanturier, qui même ne con- 
noît pas les rangs dé ceux dont il parle. 
11 fait mention quelquefois de eertaines 
gens 
# Tom, I, pag. 133. 
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- gens qui n'ont jamais éxifté, tel eft ce Pré- 
_ tident de Nibles, dont il dit favoir plu- 
fieurs particularités qui regardent le pro- 
cès de la Cadiere. C’eft un fait conftant, 
fage & favant Abukibak, & je le fais d’un 
Provençal, homme de diftinétion ,il ny 
eut jamais dans le Parlement de Proven- 
ce un Préfident de Nibles. Ce que lAu- 
teur dit du nombre des juges du Pere 
Girard eft encore notoirement faux : fe- 
lon lui, vingt-quatre juges opinerent au feu, 
€ vingt-quaire ad mitiorem. Il n’y eut que 
vingt-deux juges en tout ; la grand’ 
Chambre du Parlement aiant été la feule 
qui ait pris connoïffance de cette affaire, 
. Ce Moine, continue l’Auteur , a caufé du 
chagrin à bien des gens. La plépart des juges 
qui Pavoient condamné au feu, ont été exilés *. 
On ne fauroit mentir plus impudemment. 
Dans le nombre des Lettres de cachet 
que la Cour expédia contre ceux qui a- 
voient caufé une fédition le jour du juge- 
ment de la Cadiere, il n’y en à jamais eu 
aucune contre les juges ; au contraire, la 
- Cour a affecté de ne faire aucune men- 
tion de ce qui pouvoit les regarder. Cet 
autre fait eft encore certain, & connu de 
toute la France. Voions encore une be- 
vûe de l’Auteur. Les conclufions des gens du 
Roi aiant été rendues publiques , le peuple en 
fut Ji irrité , qu'on fut obligé de faire venir à 
x 
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Aix quatre bataillons pour prévenir une émeus 
te. Autant de mots, autant de fauffetés. 
Lors du jugement de la Cadiere , il n’y a 
voit aucunes troupes à Aix ; on ne prévint 
point l’émeute, elle arriva, & ce ne fut 
que trois jours après lParrèt, que pour la 
difiper entiérement, on fit venir le Régi- 
ment de Flandre, qui n’eit compolfé que 
dun feul bataillon. | | 
Les autres faits anecdotes, fage & fa- 
vant Abukibak , que l’ Auteur a inferés 
dans fon Ouvrage, font aufli vrais & auf- 
fi exacts que ceux dont je viens de faire 
mention. Îl a reçu de différens paiïs des 
mémoires aufli bons que ceux qu’on lui 
a envoiés de France; juges donc des ab- 
furdités qui doivent être dans ce Livre. Je 
voudrois que quelque fage Ecrivain, tou- 
ché des maux que de pareilles rhapfodies 
caufent non feulement dans la républi- 
que des Lettres, mais encore dans le Mon- 
de, où bien de-jeunes gens lifent fans 
difcernement tout ce qui paroit de nou- 
veau , fit une fi fanglante critique de ce 
Livre, qu’il arrêtàt pour un tems, s’il eft 
poflible, la hardieffe & limpudence de ces 
Auteurs fubalternes quiabufent également 
de la patience du Public , & du filence: 
des gens de goût. Si quelque chofe étoit 
capable de faire efperer que les perfon- 
nes qui lifent , prendront peut-être un 
jour des précautions avant de fe charger 
indifféremment des Livres nouveaux, Fe 
es 
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. feroit l'ennui & le dépit que les Lerres 


sSaxonnes doivent avoir. caulés à leurs Lec- 


teurs. Mais pour aller au plus cer tain , il 


feroit beaucoup mieux d'empêcher, au- 
tant qu'on pourroit, le Public. de n’être 
encore dupe , & il faudroit lui faire CON 


_noitrele prix des Ouvrages dont quelques 


Auteurs le régalent. D'E 
JE te falue , fage & favant Abukibak. 

Evites toujours foigneufement de perdre 

1e tems à la leéture d’un mauvais Livre 
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"Ar penfé fouvént, fage & favant Abu- 
kibak , quel étoit l’homme qui avoit 
donné des marques de la plus grande fo- 


. lie ; & après avoir cherché avec atten- 


tion tout ce qui pouvoit m’étre utile 


pour la décifion de cette queition , j'ai 


été Convaincu que le Jéfuite Hardoüin : 
étoit le plus EXtravagant des hommes. 


Eft - il des raifonnemens auffi infenfés que 
-Ceux, dont cet Auteur à rempli ‘les Ou. 
/vrages qu'on a intitulés Toannis Harduini 
“Opera varia ? 
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je ne trouve pas que le cerveau d’uñ 
homme qui fe figure d’être Roi du Japon 
& de la Chine, foit plus dérangé que ce: 
jui d’un Ecrivain qui prétend prouver que! 
tous les plus grands perfonnages de ces 
derniers tems étoient des Athées, & des 
Athées très dangereux. La feule diffé- 
rence que je trouve entre ces deux fous; 
c’eft que lun extravague dans une loge 
des Petites-maifons, & l’autre dans une 
chambre du Collège de Louïs le Grand, 
JE ne fais, fage & favant Abukibak , fi 
tu as jamais jetté les yeux fur le long & 
ennuieux ‘raité des Athées découverts , 
compofé par ce Jéfuite. Quel eft l’hom- 
ne qui puille , en lifant les premières pa- 
ges de cet Ouvrage, s'empêcher de s’é- 
crier : Maudit vifionnaire, d'où vient donc 
débites-tu fi gravement tant de fottifes? On 
eft auffi furpris qu’indigné de voir un hom- 
me avancer, Comme un fait certain & é- 
vident , que prefque tous les Savans du 
dernier fiéclé ont écrit pour provigner 
VPAthéifme. La principale raïfon fur la- 
quelle il fonde fon accufation, c’eft qu’ils 
ont dit que Dieu étoit la vérité * ; il fe 
croit à caufe de cela en droit de pla- 
cer parmi les principaux Athées moder- 
nes 


* Nam quid illi tandem pro Deo venditant ? Ens 
precile, Ens omnis Entis. . . . Veritatem univer- 
Jalsm, Jeu verum in genere, Harduini, Athei de- 
te&i, Praefar. | 
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es Fanfénius , Ambroïfe Viétor, le favant 
Pere Thomaffin , Mallebranche, Quénel, Ar- 
nauld, Nicole, Pafcal, Defcartes,& fes prin- 
cipaux difciples. Il auroit bien püû groflir 
cette lifte s’il l’avoit voulu ; mais il ap- 
prend à fes Lecteurs qu’il n’a pas jugé à 
propos d'y ajouter les Ecrivains Protef- 
tans, foit Luthériens, foit Calviniftes, 
parce qu’il regarde tous les gens qui font 


hors de la Communion Romaine, comme 


_ des Athées, & que le véritable Dieu n’eft 
connu que des Catholiques * : c’eft-à- 
dire , dans le fens du Pere Hardoüin , 
que des Catholiques Téfuites ; car les ad- 
verfaires de la Société font aufli peu Or- 
thodoxes que Spinofa & Vanini, 

Tu as dù t’appercevoir, fage & favant 
Abukibak, que dans la lifte que ce Jéfuite 
donne des Âthées , il n’a omis aucun il- 
luftre Ecrivain Janfénifte. Il commence 

d'a. 


* At qui fic docent conceptis verbis Scriptores , ut 
diximus, qui vulgo babentur baud ipnobiles , quo- 
Fun € numerotantum undecim felegimus, quoniam 
certi fuere nobis conffituendi fines [cribendi. In 
bis nullum e Calvini aut Lutberi grege Scriptorem 
adducinus , præter wnum obiter , qui Cartefii in An- 
glia Tnterpres fuit ; um quod nemo in Gallia banc 
bærefin alterutram profiretur; tum quod utramque 
eodem impietatis principio niti ex bis ipfis Colleëta- 
neis prudentes intelligent. Colligent autem ex ea 
didem verum Deum a folis Chriftianis Catholicis ag. 
nofci € coli; folam proinde Catbolicam Religionem 
vera efJe. Idem, ibid. 
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d’abord par l'examen du prétendu Athéïfs 
me de Janfénius; & en plaçant cet Evé- 
que à la tête du Traité des ÆAthei detetti, | 
il découvre aux Lecteurs quel a été le 
principal but qu’il s’eft propofé. Selon 
lui, janfénius doit être regardé comme 
le Chef de l’impie Société qui veut rui-. 
ner & détruire la croiance de la Divini- 
té , en foutenant que Dieu eft la vé- 
121 4 ch Ré ; 
ANDRÉ Martin, Prêtre de l’Oratoire,. 
qui s’eft caché fous le nom d’'Ambroife 
Victor , dans la crainte de n’efluier un 
châtiment public , & qui a publié un Li- 
vre, intitulé Phi/ofophie Chrétienne , eft enco- 
re un ÂAthée des plus dangereux f. 
Le Peré Thomañfin à fi fort répandu 
VAthéifme dans fes Ecrits, que fi l’on 
vouloit rapporter tous les endroits de fes 
Ouvrages qui en font infectés, il fau- 
droit les copier en entier $. Le 


* Fuit boc Ecclefie fecule XVIT. unus ex preci- 
puis ifbius ‘Afsorures Inflauratoribus Scriptor famo/us 
Cornelius Tanfenius, Iprenfis Epicopus. Is enim 
Deum aliud nibil effe preter veritatem, affirmat. 
Harduini, Athei dete&ti, pag. 1. col. 1. | 

+ Offert Je forte nobis in fecundo loco , qui, oc+ 
culto fuo nomine, metu fortallis publicæ animadver- 
fionis, Ambrofium Viétorem Je voluit nuncupari, 
P. Andreas Martin, e Congregatione Oratorii in 
Gallia. Edidit ille Philofophiam ( ut appellat ) 
Chriftianam, falfa profeëlo appellatione , fi Jumus 
os Chrifliani. Idem, ibid. pag. 6. col. 1. 

$ Eadem autem omnino, € aliquaento etiam aper- 

| fius 
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L Le Pere Mallebranche » Écolier & éle= 


ve d’Ambroife Victor , a pouflé l’impu- 


dence & laudace jufqu’à l'excès. Il a é- 


 tabli une hypothefe impie & déteftable, 


< 


par laquelle il reconnoït que Dieu eft 
précifément la vérité *. | 

QUENEL , qu'on doit regarder après 
Arnauld, comme le Patriarche des Janfé- 
niites , a renfermé tout le venin de PA- 
théïfme & de la Théologie Janfénifte danse 
les Réflexions Morales, qu’il a ajoutées à, 
fa Traduction du Nouveau Dm  e 


tius explicata, Ludovici Thomaflini in Theologicis 
Dogmatibus de Deo uno trinoque fententia eff : cg 
jus e veprandibus Voluminibus Dauca quæedam dum- 
taxat delibare animus ef, cum Ji quis velit omnia 


que Junt ab eo impie de ‘eo aygumento fcripta re- 


præjentare, trie ipfa que edidit Theologicorum 
Dogmatum Polumina, funt exfcribenda. Idem, 


D fbia. pag. 21. col. x, 


* Quarto loco prodit ex eodem Sodalitio Scriptor 


_În Gallia famofus , Ambrofii Viftoris, ut Jape ip- 


Je gloriatur, difcipulus, P. Franciscus Nicolaus 
Mallebranchius, Is certe impiam bypothe/im aper- 
tiffime omnium atque audaciffime protulit in publi- 
cam lucem ac defendit, € Gallici fermonis elegans. 
tia perpolivit, Huic pro Deo eft Ens, Jeu Verum, 
€c. Idem, sbid. pag. 43.. 

T Excepit poll Arnaldum Fanfeniani gregis Pa 
briarchatum Pachafius Quesnel, qui, Conpregatio- 


ne Oratorii dejerta, ad caftra con Ugit ejufdem no- 


minis Congregationis in Belrio. Îs vero, éacito 
va [uo 
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ARNAULD, quoiqu’auffi Athée que les. 
autres Janféniftes , dont pendant long= 
tems il fut le principal Chef , a été plus 
circonfpeét, foit parce qu’il étoit plus fin 
qu'eux , foit parce qu’il agita des quef- 
tions qui navoient aucun rapport avec 
l’exiftence de Dieu; cependant il n’a pas 
jaiffé que d'établir l’Athéifme dans quel- 
ques Ouvrages d’une manière très for- 
te 

Nrcoce fut dans les mêmés erreurs que 
les autres Ecrivains fanféniftes ; il rem- 
plit 


fuo nomine , qued Catbolicis omnibus Jciret efJe in- 
vilum, Novum Teflamentum edi Gailice curavits 
ex Verfione Montenfi Romæ damnata, appofitis Ad- 
notationibus ad fingulos quofque Verfus: Le Nou- 
veau Teftament en François, avec des Réflex- 
ions Morales fur chaque Verfet, à Paris 1696 : 
quibus quidem in Adnotationibus , totius fere Thec- 
logie Fanfeniane, boc ef, impietatis five Aibei[- 
mi, præcipua Dogmata continentur. Idem, ibid. 
Dag. 104. 

* Rarius apud Arnaldum, tametfi fuis is Fan- 
feniane Faftionis fuo tempore primipilus, impium 
illud placitum de Deo, Ente vel Veritate intellegibi- 
li Entiuwm , occurit conceptis verbis; five quoniam 
cautior ille € confideratior fuit; five quod aliis 
quuejtionibus agitandis fuit occupatiffimus ; five de- 
mum quod fatis € Jatius effe duxit, ac multo con- 
fultius in Gallicum fermonem transferre Latina 
quedam Opufcula, in quibus ea impietas diferte ad- 
Jéruiur.  Harduini, Athei dete&i, pag. 160. 


an 
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plit fes Ouvrages d’impiétés & de blaf 
phémes * AIR RE 

PascAL, dont la réputation égale celle 
des Arnaulds & des Nicoles, fut comme 
eux un Athée, & renferma fes impies 
fentimens dans fes Penfées fur la Religion 
7 Jur quelques autres fujets T. 
. L’ENFER, voulant mettre tout en ufa- 
ge pour détruire & renverfer la Foi de 
lEglife, après avoir enfanté la Théologie 
janfénifte , produifit la Philofophie Car- 
téfienne , qui a trouvé beaucoup dé par- 
tifans. Ils font bien à plaindre, s'ils ne 
comprennent pas qu'ils établiffent l’A- 
théïime $. R 

À N- 


_* Unus e Ÿanfeniane Faftionis primipilis baud 
infime note , aut mediocris famæ, in Gallia, Pe- 
érus Nicole, Carnotenfs, nonnulla fcriplit ; ex qui- 
bus Opufcula quinque tantum in prefenti expedi- 
mus, ejufdem plena impierutis quam in fuperiori- 
bus deprebendimus. Idem, ibid. pag. 162. 
+ Sequitur , qui celsbritate famæ nibilo inferior 
prioribus fuit, Blufius Pafcal, ex ÆAvernia Claro- 
#nontanus ; cujus ex Scriptis unum ef folummodo, 
ex quo excerpta quædam exbiberi locus potulet. Ti- 
tulus ef}, Penfées de Mr. de Pafcal fur la Reli- 
gion , & fur quelques autres fujets, Paris 1678. 
Den hnttis Llochs :. pro Deo babet veritatem 
éntelligibilem. Tdem, ‘bid. pag. 198. 
. $ Ne quid intentatum Infernus relinqueret , quod 
non ad Ecclefie Fidem, fi fieri pollet, convellendar 
adhiberet , nove Theologiæ, boc eff, ‘fanfeniane , 
comvam adjecit €Ÿ adjutricem. eorurdemque conjf- 


2 lioruxe 


si 
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_ ANTOINE le Grand & Silvain Régis 
ne font pas moins Athées que Defcartes 
leur maître, & tous les Profeffeurs qui 
fuivent la nouvelle Philofophie, enfei- 
ae publiquement l’Athéifme *. C’eft le 
artéfianifme , dit le Pere Hardoüin, gwen 
enfeigne en Logique, € par conféquent PA- 
théifme dans fon principe & dans ioutes les 
conféquences qu'une Logique de deux mois peut 
fournir. Il yen a plus que Fon ne peut croi- 
not. 
hi. la Lettre fuivante, fage & fa- 
vant Abukibak, je te communiquerai di- 
verfes réflexions fur de fi étranges égare- 
mens & fur des imputations fi injurieufes. 
En attendant, porte-toi bien. 


liorum fociam ac participem, novam Pbilofopbiam, 
Cartefianam ab Auftore Renato Cartelio appellatam , 
que innumeros babet boc ævo fequaces € afJeclas : 
miferos fane, fi fe non intelligunt ‘Afsiryrx defen- 
dere ; miferiores fi intelligunt. Idem, ibid. 

* Ex ea Sefta Pbilofophorum , Antonii le Grand 
€ Silvani Regis confentientes cum Juo Patriarcha 
de iisdem capitibus Jententiæ proponendæ. Idem, 
ibid. pag. 200. col. 2. ; 

+ Hardoüin, Réflexions importantes, qui doi- 
vent fe mettre à la fin du Traité, intitulé 4theë 


deteëti, Éÿc. pag. 259. 


LET- 
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LETTRE CENTIEME. 


Ben Kiber, au Jage Cabalifle Abuki- 
Dali w: 


E t’ai fidélement repréfenté dans ma 
précédente Lettre, fage & favant A- 
bukibak, les imaginations, exXtravagan- 
tes & les imputations calomnieufes d'A- 
théïfme du Pere Hardoüin contre les Sa- 
vans les plus illuftres, & en même tems 
les plus honnêtes gens du fiécle palté ; & 
de peur que tu ne doutaffes de Îa vérité 
de femblables accufations, fi criminet. 
les & fi condamnables en tout homme, 
. mais particuliérement en un Religieux , 
je t'ai exactement tranfcrit les propres 
termes de fon Original Latin, & je 
t'en ai foigneufement cité les pages. Pré- 
fentement je vais te marquer naturel- 
lement mes réflexions fur de pareils EX 
CÈS. | | 
QUELLE idée peut-on avoir de la fa- 
gelfe & du bon fens d’un homme, qui fou- 
tient fortement qu’il entrevoit clairement 
 lAthéïfme dans les argumens les plus 
; VA forts 


ie ET: MO URTTEUS 


forts que les Philofophes ont apportés 
pour prouver l’exiftence de Dieu? C’eft 
en vain qu'ils ont emploié , à en démon-. 
trer la vérité, toute la fagacité de leur 
efprit; rien ne fauroit les garentir du re- 
proche d’être Athées. Selon le Pere Har- 
doûin , tout ce qu'ils ont dit au fujet de 
Dieu eft pour en détruire la croïance ; 
leurs prétendues preuves font des dif- 
cours ambigus , d'autant plus dangereux, 
qu'on ne s’apperçoit que peu-à-peu du 
poifon qu’ils renferment, & lorfque, pour 
ainfi dire , le venin a déjà fait fon effet. 
. Eft-il quelqu'un, à qui il refte quelque. 
_ ombre de raifon , qui ne fente tout l’ex- 
cès de la folie de ce Jéfuite? En vérité, 
ie fuis non feulement perfuadé qu’on peut 
le regarder comme le plus infenfé des 
hommes ; "mais je crois fermement qu’il 
eft bien des fous qu’on peut confidérer 
comme très fages, dès qu’on les compare 

à lui. ET 
JE ne conçois pas comment pendant. 
un tems il y a eu quelques perfonnes qui 
ont pü ne pas fentir tout le ridicule & 
l’impertinent des Ouvrages de ce Jéfuite. 
Il a fallu que l’abondance de fes folies & 
de fes vifions cornues forçàt enfin ceux 
que la bizarrerie & la nouveauté de fes 
opinions avoit attirés à lui, de laban- 
donner entiérement. Ils ont été honteux 
d’avoir pù s'arrêter quelque inftant à des 
opinions auffi fingulières ; & le Ciel a 
ER 


J: + { 
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enfin permis qu’à force d’être extrava- 
gant , le Pere Hardoüin ne fit point le 
mal qu’il auroit fait peut-être fi fa folie 
avoit été moins vilible. Le nombre des 
gens qui penfent , qui raifonnent fenfc- * 
ment, qui ne fe laiflent ni féduire , ni é- 
branler à l’amour de la nouveauté , eft 
beaucoup moins confidéfable, que celui 
. de ceux qui courent après les nouvelles 
opinions. Dès qu'un Âuteur fait donner 
un air de vraifemblance au fyftême le 
plus faux , il eft affüré d’avoir plufieurs 
partifans. Le Pere Hardoüin s’eft privé 
de cet avantage : non feulement la vrai- 
femblance ne fe trouve point dans fes 
opinions ; mais la folie & l’impertinence 
y paroïffent fi à découvert, qu’il eft im- 
poflible de ne pas s’appercevoir d’abord 
que c’eft avec beaucoup de raifon qw’on 
a donné à cet Auteur le nom de Pere é- 
ternel des Petites-mai[ons *. 3 
QuE penfes-tu, fage & favant Abuki- 
bak, des raifonnemens de ce Jéfuite? Aï- 
je eu tort de te dire qu’il devoit être re- 
gar- 


* Voiez la LA XX. des Lettres Juives , Tome 
II. pages 356-363. où l’on expofe € réfute le fyf 
téme extravagant € pernicieux de ce Ÿéfuire con- 
tre prefque tous les Ecrivains anciens, tant facrés 
que profanes, € où l’on indique les principaux E- 
crivains qui Je Jont auf judicieufement que for- 
tement élevés contre de fi dangereufes opinions, 
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gardé comme le plus grand fou qu'il y 
ait jamais eu ? Un homme, qui. prétend 
.prouvér que tout ce qu’il y 2 eu de célè- 
bres & d’habiles Ecrivains dans ces der- 
niers tems, ont établi l’Athéifme, quoique 
leurs Ecrits foient remplis des preuves 
les plus évidentes du contraire , ne mé- 
rite-t-il pas d’être renfermé? Car enfin, 
fi les chofes fur lefquelles il prétend fon- 
der fes obieétions, avoient la moindre. 
apparence de vérité, la plus legère mar- 
que de vraifemblance , on pourroit l’ex- 
cufer ; mais il faut avoir entiérement fait 
banqueroute à la raifon pour fe figurer 
qu’un homme , qui dit que Dieu ef} la véri- 
té, veut établir l’Athéiime., Ces expref-. 
fions n’auroient point dû furprendre le 
Pere Hardoüin , &.lui paroître tendre à 
l'Athéïfme , puifque les Papes s’en font 
fervis plufeurs fois ; eux, dont le Pere 
Hardoüin a voulu fi fortement établir 
lautorité, & qui peut-être ont été les 
principales caufes de fa folie. Alexandre 
VIIL écrivit à Helene Toming , Impéra- 
trice de la Chine, un Bref, dont voici le. 
le commencement. ;, Salut & Benedic- 
»» tion Apofñtolique à notre très chere 
» Fille en Jéfus-Chrift. Nous avons con- 
> nu par vos Lettres quelle a été la bon- 
,, té & la miféricorde de Dieu fur Votre 
> Majefté, puifqu’il vous a retirée des té- 
:; nèbres de l’erreur pour vous éclairer 
 ,» de la lümière, & vous faire connoitre 
52 121 
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 ,» la vérité Comme CETTE VERITIE, 
y QUE EST DIEU MEME, ne celle 
»» de faire les effets de fa miféricorde, 
39 &C #é 39 

S 1 le Pere Hardoëin à cru être en 
droit de traiter d’Athées tous ceux qui 
ont dit que Dieu étoit la vérité, pour- 
quoi n’a t-il pas placé ce Pape au nom- 
bre de fes Athei dereëïi ? Eft-ce que fa fo- 
lie ne s’étendoit que fur les janféniftes 
& les Proteftans? Je ferois tenté de le 
croire, & en ce cas, ce Jéfuite feroit 
aufli fripon & aufli malin, qu'infenfé. Car 
Vaffetation de ne choifir parmi les pré- 
tendus Athées qu’il croioit être fi noïm- 
breux , que les principaux adverfaires de 
la Société, montre que fa folie fervoit 
utilement à fa malice, & que chez lui le 
fanatifme n’avoit point détruit la politi- 
que Jéfuitique. : 

JE pourrois aifément, fage & favant A- 
bukibak , rapporter plufeurs autres ex. 
emples, où les Pontifes Romains fe font 
fervis des expreflions qui ont fait mettre 
par Hardoëüin les plus illuftres François 
au rang des Âthées ; mais en vérité, les 
juftifier férieufement contre l’accufation 
de ce Jéfuite, c’eft prendre la défenie des 
directeurs des infenfés , & vouloir les 

ven- 


:  * Du Halde, Defcription de la Chine, Tom. 
_ TI, pag. 84. de l'Edition de Paris. 
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venger des injures que leur diroit quel- 
que fou dans un de fes violens accès. Un. 
homme qui agiroit de la forte, fe feroit! 
moquer de ceux même qu’il défendroit, 
& je ne doute pas que fi Defcartes ou Paf- 
cal voioient les invecties du Pere Har- 
doüin , ils ne diffent en riant pour toute 
réponfe : © fortis inimicus, fi cerebrum ba- 
beret! c’eft-à-dire , © le redoutable adver- 
Jaire, sil nétoit pas fou! | | 
- IL feroit à fouhaiter pour le bien de 
tous les hommes que certains Ecrivains 
ne fillent pas fur les efprits des Lecteurs 
une plus forte impreflion que le Pere 
Hardoüin, & qu’ils ne fuffent pas mieux 
que lui déguifer leurs menfonges & leurs 
impoftures ; on verroit bientôt les trois 
quarts des Livres, écrits par des Théolo- 
giens , pourrir en paix dans la boutique 
des Libraires, ou n’en fortir que pour al- 
lèr chez les épiciers empaqueter du poi- 
vre & de la canelle. Mais fi beaucoup 
d’Auteurs font aufli malins & auffi bilieux 
que lui, il en eft peu qui imitent fes fo- 
lies. Ils avancent fouvent , il eft vrai, . 
des chofes aufli fauffes que celles qui ont 
rendu ridicules les Ecrits de cet Auteur 
auprès de tous les gens fenfés ; mais ils 
prennent tant de précautions en s’énon- 
çant , ils les couvrent d’un voile fi obf- 
cur , ils les rendent fi apparentes par 
mille ftratagêmes, qu’ils les font non feu- 
lement foutfrir , mais même recevoir. 
Com- 
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Combien de faufletés & de calomnies ne 
. trouve-ton pas contre les plus honnêtes 
… gens dans la plüpart des Livres écrits par 
les Jéfuites? Ces faufletés & ces calom- 
nies font crues par des gens de poids & 
de mérite, qui le laiffent féduire par les 
apparences , tandis que les génies les plus 
_ foibles fe moquent ouvertement du Pere 
_ Hardoüin & de fes impertinens Ouvra- 
_ ges. | 
- Coxczuons de tout cela, fage & fa- : 
vant Abukibak, qu’un Auteur qui poufe 
_les chofes à l’extrème, n’eft à craindre ni 
pour ceux qu’il critique , ni pour ceux 
qui le lifent. 
JE te falue , fage & favant Abukibak, 
& t’exhorte à ne te jamais charger de 
“mauvais Livres, 
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LETTRE CENT ET UNIEME, . 


Le Silphe Oromañis, au fage Cabalifte 
Abukibak. 


favant Abukibak, une jeune perfonne 

aux pieds d’un Moine à barbe longue, 
Elle avoit un air embarrafé, une aimable 
rougeur Couvroit {es joües ; fes difcours 
me paroïfioient être très fouvent inter- 
rompus par ceux du Directeur, dont les 
yeux étoient fans celle attachés fur la ti- 
mide penitente. Curieux d’oùüir une con- 
verfation , que je jugeai devoir être très in- 

éreffante, je volai auprès du confeffional 3 

& me plaçai de manière qu’il me fut très 
aiié d'entendre les queftions du Confef- 
fCar, & les réponfes de la jeune fille. 

»» ÂPPRENEZ-Moi, difoit le Moine, ma 
»» Chere Enfant, fi dans les mouvemens 
»» Que Vous caufe la vüe de ce jeune hom- 
> Me , il n’entre qu’une fimpie tendreffe 
»» épurée, & qui n’a rien de commun 
»» aveC les plaïfirs des fens. Car enfin 3 
»» Quoique ce foit un très grand mal que 
>» de s'attacher trop fortement aux créa- 
»s tures, C’en eft un bien plus RE 

- “ #3 e 


Fra il y a deux jours, fage & 
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35 ble lorfque nous nous abandonnons à 
»» des penfées charnelles & criminelles, 
>» Dites-moi donc, n'avez -vous jamais 
»» fouhaité de vous trouver feule avec 
>» Votre amant? N’avez-vous point defiré 
»» de pouvoir lui parler librement & fans 
5» Contrainte ? ,, à 
JE vous avoüe , mon Pere ,répondit la jeu 
ne fille ,que j'ai profité avec plaifir des occa- 
Jions où j'ai pi voir mon galant Jans témoins. 
À me Jemblois que ceux qui mexaminoient , di- 
minuoient le plaifir que j’avois d’être avec lui. 
»» Tant pis, tant pis, reprit le Moine. La 
»» Vertu cherche toujours le grand jour. 
3» Péché, péché véniel, tendant fort au 
»» mortel. Et lorfque vous étiez feule . 
3» AVEC CE garçon fi Chéri, que vous di- 
»5 10it-i1? ,, Qu'il maimoit beaucoup | ré- 
pondit la penitente en rougiffant ; qu’il 
mourroit plitôt que de m'être infidèle ; qu’il 
étoit au défefpoir quand il pafloit un jour Jans 
me Voir, qu'il Je tueroit ; s’il croioit que je ne 
Paimaffe point. ,, Et fes difcours, répartit 
ss le Directeur , faifoient beaucoup d’im- 
»» preffion fur votre efprit, & Caufoient 
>» à Votre Cœur des mouveimens fecrets 
>> AUXQueÏs vous ne pouviez réfifter? OQuz 
mon Pere, dit la jeuné fille, 
AH! ma chere Enfant, repartit le Moi: 
»» ne, vous voilà fur le bord du précipi- 
»» Ce. Que je crains les fuites de cet é- 
»» Claircifflement! mais enfin, il eft nécef- 
» faire. Vous êtes citée au Tribunal de 


ss à 
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>> la vérité, vous comparoïffez devant un 
»» Juge qui lit dans le fond des cœurs; il 
», faut parler naturellement. Je ne fuis ict 
» qu’une foible image de celui à qui vous, 
»» vous adreffez : prenez donc courage, 
>» Ma chere Enfant, ne commettez point 
Sun facrilège par une mauvaife honte: 
:» Avoüez, avoüez tout Ce qui peut char- 
»» ger votre confcience. Dans ces con 
», verfations particulières que vous aviez: 
»» avec votre amant, ne fe pañloit-ilrien... ? 
»» Là,vous m entendez bien... Vous con- 
,,tentiez-vous l’un & l'autre de. dif- 
» Cours? Les jeunes gens font vifs & em- 
portés ; quelquefois une main indifcrete 
:; met la pudeur de la fille la plus retenue 
>, aux abois. Jamais n’arriva-t-il à votre a- 
»» mant de vous ferrer la main ? ,, Pardon- 
nez-moi, dit la fille en tremblant; très fou- 
vent il la prenoit dans les fiennes. Et la bai- 
:, foit fans doute , pourfuivit le Confeffeur.., 
Ouï , mon Pere, repliqua t-elle. ;; Bon , 
»» bon, nous y fommes bientôt, reprit le 
> Moine. Allons, courage, voici Satan 
>» Vaincu ; il aura la honte de vous voir 
>» purger des fautes qu’il vous à fait fai- 
»» re, en les confeffant, Quand une jeu- 
ss DC ‘perfonne eft prife par les mains, le 
5» Diablé lui fait perdre ordinairement 
»» bien autre chofe. Comment défendra- 
» t-elle fa gorge? je fuis affüré que plufieurs 
fois la vôtre a été en proie aux at- 
>; touchemens, charnels de votre seau 
| >> LI- 
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ss Dites-moi, ma pauvre Enfant , alloit-il 


»» bien avant lorfqw'ilportoit une main cri- 
>» Minelle fur votre fein ?,, Hélas! mon Pere, 
répartit la fille, dans ces momens j'étois fi 
peu à moi-méme , que je ne faifois guères at- 
tention à cela, ,, Ho , ho! Vous perdiez, re- 
»> partit le Moine, le jugement! Je vois 


»> attuellement le dénouement de l'affaire. 
>» Ï y avoit fans doute dans la Chambre 
y» Où vous étiez, quelque fauteuil, ou 


>> quelque canapé; votre galant profitoit 
»» de votre fpibleffe, & le Diable, qui ne 
> demande qu’à perdre les ames, vous 
» poufloit. De concert avec lui, vous 
ss tombiez...., Le refte eft entendu. Péa 


5» Ché mortel, & très mortel, ma chere. 


5» Editanit . j: 
PENDANT que ce Moine parloit , fage 
& favant Abukibak , je l’examinois avec 
attention , & je jugeois par les mouvez 
mens de fon vifage ; de ceux qui fe paf 
foient dans le fond de fon cœur, Tantôt 
il rougifloit, quelquefois il fixoit les veux 
fur la jeune penitente, peu après il re- 
gardoit le Ciel, & fembloit foupirer. Sa 
voix étoit inégale , & peu foutenue. 
>» Ma Fille, dit-il prefque en bégaïant , 
» VOUS avez fait de grands péchés. Vous 
>> aVEZ EXpOIÉ Votre ame à un danger é- 
5» Mminent; un rigoureux fupplice auroit 
>» puni la tenidreffe criminelle qui vous a 


»» fait desobéir aux volontés du Seigneur, 


s, Il faut vous réfoudre férieufement à 
Tome JTE. £ 5 VOUS 


To, PEUT PRE 
>; vous défaire d’une inclination qui ne 
»» peut que vous être nuifible. Promet- 
ss tez donc à Dieu, & à moi que vous 
>» Quitterez votré amant, que vous le fui- 
:» rez, que vous le haïrez même , com- 
» me la caufe de vos péchés. Vous ne 
;» répondez point, continua le Moine en: 
», hauffant la voix, & prenant un ton plus 
» ferme. Eft-ce que vous héfitez à vous 
_»» déterminer? Voiez, Malheureufe, les 
ss Enfers ouverts; contemplez-y la place 
>» qu’on vous y deftine. Vous vous plon- 
»» BEZ pour jamais dans lAbime des Abi- 
ss mes. Il n'éft plus pour vous aucun 
»» Efpoir , fi vous perdez le moment qui 
VOUS eft offert par la grace. Profi- 
»» teZ-en; ma chere Enfant, aiez pitié 
>» de Vous - même , rompez , rompez 
>> tout commerce avec l’impurété ,' dé- 
»» teftez le féduéteur de votre virgini- 
5 té ;" banniflez-le loin dé vous, exi- 
» lez -le, s’il eft poffible , au -délà des 
S MTETS.: », | 

_ Hecas! fe puis-je, mon Pere? dit la jeu 
ne fille Ia larme à œil, & le vifage cou- 
vert d’une aimable rougeur. Comment pren= 
drai-je fur moi d’ordonner à mon amant de me 
Juir pour toujours ? Comment me réfoudrai%je 
a ne plus le revoir ? Quand je palfe deux jours 
fans lui parler , ae n'eft point alfidu à 
chercher les occafions de me jurer qu’il m'aime, 
une douleur mortelle m'accable € me défefpere. 
H faut donc qu'en renonçant à lui, je M: À 


nt 4 
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à la vie. ,; Que je vous plains, pauvre 
>» Brebis égarée ! repartit le Directeur, & 
» que lé Démon d’impureté s’eft emparé 
»» fortement de votre Cœur! mais jai pi- 
ss tié de vous, & je veux vous conduire 
> au Ciel , en dépit des rufes de PEnfer, 
>» Parlez-moi naturellement, êtes-vous ca= 
5, pable de garder un fecrét ?Pourrez-vous 
3 VOUS taire, & ne jamais parler des con- 
s» feils Charitables que je veux vous don- 
>» ner? Si cela eff,il eft un moïen pour vous 
»» Conduire au Ciel, & pour ne point 


_»» VOUS arracher cet amant fi chéri. ;, Ha! 


mon Pere, repartit en verfant quelques lar- 
mes la jeune péniténte , apprenez-moi cé 
Jecret, © je vous jure par tout ce qu’il y a de 
plus Jacré, de garder érernellement le filence: 
Vous ferez le bonheur de ma vie. Je VOUS 
avoûüe que jai une peur infinie de PEn- 
fer. »» Hé bien, répondit le Moine, 
»» puifqué vous m'affürez du fecret , jé 
»» Vais Vous réveler des rnyftères qué. 
+5 NOUS découvrons à bien, peu de gens, 
5» & auxquels nous n’initions qué les 
>» pérfonnes pour qui nous avons une vé- 
», ritable confidération & une tendre ef- 
59 time. Pre ré 
_ ss LE péché d’impurété peut étre effa- 
55 CÉ pér uñé fage & prudente direétion : 
»» d'intention, c’eft-à-dire , par un aban- 
», donnément total & une indifférence 
»> parfaité pour les chofes qui regardent 
3» le Corps, & auxquelles l’efprit, fermes 
L 2 5 MERÉ 
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»» meñt attaché au Ciel, ne prend aucune 
»» part. Je m'explique plus clairement. 
» Par exemple, dans les bras de votre a- 
3; Mmant vous penfez aux chofes céleftes, 
ss VOUS ne prenez aucune part fpirituelle- 
+ ment aux plaifirs charnels, vous ne les 
,» goutez que corporellement. Ainfi, vo- 
-» tre ame dans ces momens, détachée 
,» en quelque manière du corps,n’en con- 
»» tratte point les fouillüres; l’efprit refte 
»» pur , il ne réçoit aucune impreflion de 

»s la matière. ; à 

>» VoiLÀ, ma Chere Enfant , un moïen 
»» efficace de conferver deformais votre 
s» Vertu , exempte de toute fouillôre ; 
»» mais il eft encore une chofe très effen- 
» tielle, c’eft qu'avant de pratiquer le 
»» faint & utile Quiétifme avec votre a- 
»» mant, il faut y avoir été initiée par un 
5» fage Directeur qui en fache toute la 
> pratique , & qui purifie les tâches que 
»» Vous avez contractées auparavant. Je 
: n'offre avec plaifir à fervir à votre fa- 
»» lut, & ce m’eft une joie bien douce de 
:» pouvoir être l’inftrument dont le Ciel 
», {e fervira pour vous:retirer du péché. 
s Je n’aurois point pour d’autres péni- 
,, tentes une complaifance , qui, à mot 
: »» âge, ne laiffe pas que d’être fatigante; 
»» mais enfin, il s’agit de fauver lame 
»» d’une aimable perfonne , remplie de 
»» mérite, douce, fpirituelle. Que ne fe- 
»» roit-on pas pour réüflir dans une fem- 
»» blabie 


LD 
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_s» blable entreprife. Choiïfiffez donc, ma 
_» chere Fille, l’heure où je pourrai vous 
5; Voir en particulier , & vous délivrer 
>» pour toujours des rufes de Satan & de 
»» la puiffance du Malin. Le plûütôt fe- 
»» ra le meilleur. Il faut mettre votre 
»» Confcience en füreté; voulez-vous, 
»» que ce foit dès cet après-diné ? Vous 
:» n'avez qu'à parler , je fuis toujours 
59 prêt. 3 | à SUR * 
APRÈS cette fainte exhortation, fage 
& favant Abukibak, le Confeffeur fe tut, 
& attendit avec inquiétude quelle feroit 
la réponfe de fa pénitente. Élle étoit fi 
troublée , qu’elle refta quelques momens 
fans parler. Elle rompit enfin le filence. 
Le remède que vous moffrez , dit-elle, mon 
KRéverend Pere , a quelque chofe qui me paroit 
bien dur. Ne puis-je conferver mon amant. à 
moins que je ne lui devienne infidèle? Que di- 
roit-il , s'il Javoit que j'ai la foibleffe de con- 
fentir.. ... Ah!\ cette feule penfée me fait 
frémir. ,, Que vous êtes peu éclairée, re 
» prit le Moine, & que je plains votre 
», aveuglement! On vous offre ün moïen 
» facile pour affürer votre confcience, 
»» Vous lerejettez fous de vains prétextes. 
»» Dites-moi, comment voulez-vous que 
»» VOtre amant fache Que vous avez été 
»» initiée au St. Quiétifme? Quel eft celui 
»» qui pourra J'en inftruire ? Sera-ce moi, 
» dont FÉétat . le caractère, filé mi- 
y, niftère exigent une retenue fi grande? 
1} 49 9 ,) Qusl- 
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» Quelle eft donc votre fcrupuleufe dé- 
»» licatelle ? Eft-ce faire une infidélité pe 
_» que de s’aflürer pour toujours la fatif- 

>> faction de pouvoir gouter en paix les. 
»» plaifiss d’un amour tendre & récipro- 
»» que? Ne refufez point le bien qui vous! 
»» Et offert ; combien eft-il peu de Con- 
» feffleurs qui fuffent en état de vous le 
22 DIOCUTÉE DL | | 

QUELQUE chofe que vous difiez, repliqua 
la fille, je vous avoüce que lexpédient que 
Vous me propolez, ne me raffüre point. Com- 
ment efi-il pojjible qu'une faute , s'il efl vrai 
que c'en foit une fi grande d'accorder des fa- 
Veurs à mon amant , puiffe étre réparée par 
une auire faute qui me paroïît bien plus confi- 
érable ? Non, mon “4 > je ne Jaurois em- 
ploier le remède que vous voulez me donner ; 
ma tendreffe , ma fidélité, ma raifon même n° 
peut confentir. À ces mots, la fille voulut 
fortir du confeffional ; mais le Directeur 
Parrètant, lui débita encore tous les prin= 
Cipes & toutes les maximes du Quiétif- 
me. I fit tant , qu’il vint enfin à bout 
de fes defféins. La penitente promit de 
fuivre les confeils du Directeur , de #a- 
bandonner , & de le laiffer faire ; ufage facré 
parmi les Quiétiftes, & dont le Jéfuite 
Girard & tant d’autres Eccléfiaftiques & 
Moines ont donné des leçons à leurs dé- 
VOTES. 

LORSQUE j'entendis la conclufion de 
cette converfation, je ne pus Rempés 

cher 


She: Re PET 
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cher de réciter ces vers de Boss CN 
revolant vers (Jin A 


Aors , croiant dun Ange entendre. a 2 
ponfe, 

La Dévore s'incline , € calmant Jon efbrir, 

A cet ordre d’en haut Jans peine elle Jouf- 
crit, | 

Voila les dignes fruits des foins de fon Doc- 
CUT ms: — ue 

Encore eft-ce beaucoup, fi ce Guide impof- 
teur | 

Par les chemins fleuris d'un charmant Quié- 
tifme, | 

Tout à coup Pamenant au vrai Molinofij- 
Me» 

I! ne lui fait bientôt , aidé de Lucifer, 

Gouter en Paradis les plaifirs de VEnfer *, 


pe te falue fage & favant FRURERES en 
Tabamiab , & par Jabamiab, 


# Boileau, Satyre X, F 
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LETTRE CENT DEUXIEME, 


Abukibak , au fludieux ben Kiber. ee 

.Y Es réflexions que tu m'as communi- 
quées, ftudieux ben Kiber, fur le 
Traité des Athées découverts, compofé par 
le Jéfuite Hardoïüin, font très fenfées ; 
mais ce n’eft pas là le plus ridicule Ou- 
vrage qu'il ait publié, & fes Remarques 
fur lPEnéide de Virgile * & fur les Odes 
d'Horace, marquent bien plus légarement 
de 


* Les Leëteurs,qui voudront s'inftruire «am. 
plement des raifons qui avoient engagé le Pere 
Hardoüin à vouloir faire paffer l’Enéide pour un 
poëme, fait par un impofteur dans le treizième 
fiécle, les trouveront dans la IV. Partie des 
Mémoires Secrets de la République des Lettres. Je 
semarquerai feulement ici en faveur de ceux qui 
n'ont pas ce Livre, que fi l’Enéide de Virgile 
eft un poëme fuppofé, il faut abfolument que 

_ tous les Ouvrages de St. Anguftin le foient auf- 
fi, puifque dans ceux qui pañlent pour être le 
plus certainement de ee Pere, il y eft parlé 
très fouvent de l’Enéide , & l’on y trouve plu- 
fieurs morceaux entiers de ce poëme, Or,en dé- 

criant 


* 
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de fon efprit, Elles font pour la plüpart 
fi comiques & fi bizarres, qu’on à peine 


criant l’'Enéïde, on rendoit fufpeë&ts les Ouvra- 

ges de St. Auguftin, & Fon ôtoit aux Janfénif 
tes leur plus ferme foutien. Ce Pere de LE- : 
glife dans fes Confeffions décrit entiérement tout 
le fujet de l’Enéïde. : Proponebatur enim müibi ne- 


_ Sotium anime meæ fatis inquietum , præmio laudis € 


dedecoris, vel plagarum metn, ut dicerem verba 
Junonis irafcentis € dolentis, quod non pofjec I- 
Lalia tenerorum Regem avertere, que nunquam Fu- 
nonem dixiffe audieram ; Jed figmentorun poërico- 
rum ve/ligia errantes fequi cogebarur. Auguft. Con- 
fefs. Lib. I. Cap. XVII. 

Voilà le premier Livre de l'Enéide & la tem- 
pête que Junon excite fur la mer pour écarter 
les vaiffeaux d'Enée; voici le quatrième Lives: 
& l’hiftoire maïheureufe de la mort de Didon & 
du départ d'Enée: Tenere cogebar Æneæ nefcio 
Cujus errcres, oblitus meorum, € plorare Dido- 
nem mortuam , quia Je occidit ob amorem, cum in- 
terea me ipJum in bis, o te morieñtem , Deus ! vi- 
ta mea, ficcis oculis ferrem miferrimus. Auguft. 


ibid. Cap. XIII. | 


Je joindrai ici encore un paflage du même 
Pere, que j’extrais de fon plus excellent C:- 
Vrage; on y trouve les vers originaux dans lef- 
quels Virgile parle de la mort de Priam, & de 
l’enlevement de la ftatue de Minerve. Tot bella 
gefla confcripta Junt , vel ante conditam Romam | 
vel ab ejus exoriu € imperio, legans € proferans 
fic ab alienigenis aliquam captam efJe civitatem , ut 
bofies qui ceperant, parcerent eis quos ad Deorum : 
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s: 
à concevoir comment un homme qui a- 
voit quelque refte de raifon , & qui n’ex- 
travaguoit point dans les affaires de la 
| | | vie 


Juorum Templa confugif]e compererant ; aut aliquem 
Ducem barbarorum præcepifle , ut ürrupto oppido 
nullus feriretur qui in ülo vel ilo Templo fuifJet 
inventus. INonne vidit Æneas Priamwm per aras 


Sanguine fœdantem quos ipfe facraverat ignes 2 
Nonne Diomedes € Ulil]es , 


-.- - Cæfis fummæ cuftodibus arcis, 
Corripuëre facram efligiem, manibusqué cruens 
tis, 
. Virgineas auf Divæ contingerte vitas? 


Iec tamen quod Jequitur verum eff. 


_ Ex iüllo fiuere, ac retro fublapfa referri 
_ Spes Danaum, &c. 


Poftea quippe vixerunt, poltea Trojam ferro igni- 
bujque deleverunt, pollea confugientem ad aras 
Priemum obtruncarunt. Auguft. de Civit. Dei, Lib. 
TL: Cap HE, ke 

Je laiffe aux Le&teurs qui viennent de lire 
ces pallages , à décider fi l’Enéide étoit connue 
de St. Auguftin, & fi en foutenant que ce poë- 
me n’avoit été compolé qu’au treizième fiécie , 
les Ouvrages de St. Auguftin ne devoient pas 
. être regardés comme des Ecrits, fabriqués par 
un impofñteur dans ces derniers tems. 


"ae ON ed 
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vie civile, a pû les produire, & n’a pas 
rougi de les jetter fur le papier. Si 1e. 
_voulois te parler de toutes jes imperti- 

nences qui fe trouveñt dans cet Ouvra- 
ge, je ferois obligé de le copier entiére- 
ment; tout y eft également mauvais, & 
diametralement oppofé au bon fens. Je 
me contenterai de faire mention de quel- 
ques endroits qui m'ont paru les plus a- 
mufans, & qui marquent le plus le goût 
fingulier de lérudition du Pere Har- 
doüin. à 
CE Jéfuite annonce d’abord que jamais 
Virgile n’eut la penfée de compofer un 
Enéide *, Il s'étonne fort que tant de Saz 
_vans qui ont parlé de cet Ouvrage, & 
qui l'ont examiné avec foin, n’aient pas 
fait attention au but-de cet Ouvrage, 
qu'un Poëte impie & fcélerat 2 compofé 
uniquement pour établir que tout arri- 
voit dans le Monde par l’enchaînement 
d’une inévitable fatalité; ce qu’il établit 
fortement, en fuppoñant que Vénus, fu- 
non, @& Jupiter même ne peuvent S'Op- 
poler aux arrêts des deftinées f, 


du à 


* Virgilio nunquam venit in mentem #Æneidam 
fcribere. Déliberatum enim ei fuit, Daft edita 
Georgica, prodere carmine res geflas, non Æ- 
neæ, Jed Cefaris Augufli. Harduini Opera va- 

_ria, Pfeudo - Virgil, Obfervntiones, pag. 280. 

F Mirari fubit profetto baud temere, inter t0g 

Æneidos laudatores , viros alioquin eruditione in- 


= 
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CE premier raifonnement du Pere Har- 
doüin eft aufli faux que ridicule. Eft-il 
furprenant qu’un Poëte Païen ait fuivi 
les idées de la Religion Païenne dans un 
Poëme Epique? En quel endroit le Pere 
Hardoüin a-t-il trouvé que les Poëtes 
anciens ne foumettoient pas l’évenement 
des chofes aux ordres du deftin ? Jupiter 
dans Homere y eft-il moins foumis que 
dans Virsile? Ce Pere des Dieux ne fe 
trouve-t-il pas dans l’Jfiade & dans lO- 
diffée forcé d’obéir aux deftinées? Uliffe , 
malgré Vénus, n’arrive-t-il pas en Ita- 
que, comme Enée en Italie malgré Ju- 
non ? Troie n’eft-elle pas détruite malgré 
les Dieux qui la protégeoient ? Jupiter, 
après avoir pefé dans une balance les def- 
tins heureux ou malheureux , fe confor- 
me au poids qui la fait pencher. Le Pe- 
re Hardoüin favoit fans .doute tous ces 
faits; ils fe font préfentés un millier de 
fois à fon efprit, d’où vient n’en a-t-il 
pas profité ? La raifon en eft fort Se 
0 ans 


Jignes , neminem adbuc unum exfiitif]e, quem qui- 
dem legerim, qui verum bujus Poematis [copum 
attigerit, vel omnino indicarit. ÆEo Vates impius 
Jpeétavit unice, ut doceret fato evenire omnia tam. 
bena quam mala; nibil aliud effe quod fatis peffit 
obfiflere ; non Venerem, non ununem, nec Deum, 
nec Deam effe, qui vel que remorari aut effugere 
Jata valeur, five profpera, five adverfa. dem, 
ibid, pag. 282. 
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… dañs un homme qui 4 cru trouver l’Athéif 
me dans tousles Ouvrages des plus grands 
bommes que la France ait produits, peut 
bien voir la Prédeftination abfolue de 
St. Auguftin dans Virgile, & traiter le 
Poëte comme un Janfénifte dangereux. 
Eft -il plus fou de faire l’un que l’autre? 
Je crois que cela eft fort égal, 

Le Pere Hardoüin ne s’eft pas conten- 
té de découvrir tout le venin du Janfé- 
nifme dans le poëme de l’Enéide , fuppo- 
fé & fabriqué par un impofteur dans le 
treizième tiécle; il y trouve encore tou- 
te la Religion Chrétienne. Par exemple, 
fur ce vers, .- : | 


Inferretque Deos Latio, Genus unde La- 
finum ; 4 


C’eft -à- dire. 


Ænée portera fes Dieux en Italie, € c’eft de 
cet érabhiffement que viendra le Peuple Latin, 
le Pere Hardoïüin dit que par Enée l’Au- 
teur de l’Enéide entend Jéfus-Chrift, & 
par les Dieux la Religion Chrétienne. 
Cette allégorie , felon lui, eft d’autant 
plus certaine, que les Latins étoient ain- 
fi appellés avant qu'Enée ‘arrivât en 
Italie, & que Jéfus-Chrift aima mieux 
que ceux qui embraffoient la Religion 
qu'il avoit établie, s’appellañfent La- 
» tins , ou fectateurs de a Religion 

| La- 


_ 2 
4 


Latine, que Juifs, ou partifans du Jüs. 
daïilme *, ; it } 
IL n’eft pas furprénant que le Pere Har- 
doûüin ait voulu métamorphofer le pieux 
Enée en Meffie,puifqu’il à changé la mai: 
trefle d'Horace en Églifé, & en Eclife 
univerfélle. Je ne crois pas qu’on puifle 
rien voir d'aufli fou, que l’explication. 
qu’il donne de la vingt-deuxième Ode du 
premier Livre, ,, Celui, mon cher Fuf- 
»» Cus, dit Horace, dont la vie eft pure, 
»» & dont le cœur eft exempt de cri- 
,» me, na befoïin ni des javelots, ni des 
»» arcs ,ni des fleches des Maures..…..[L/au- 
»» tre jour , étant occupé à chanter dans 
»» un Bois ma chere Lalagé, quoique je! 
»» fufle fans armes, un loup qui n’apper- 
>» Çut, prit d’abord Ia fuite. . . . Qu’on 
»» me mette dans les païs les plus déferts, 
| 59 j'ai- 


* Inferretque Deéos Latio, Genus unde La- 
tinum: Hoc eff Genus ab Ænea, five a Religione 
quam intulit Latio, Latinum diéfum eff; fcilicer 
a Cbrifto Chrifhianum. Nam € Æneas Chriftus, 
 & Latinus Chrifius eff: Ælioquin, quomodo ex 
Æneæ foto Latini appeliati funt , cum prius Las 
tint dicerentur € Latium , quam in Italian Æneas 
pedem inferret, expediré fatis probabiliter non po- 
ter, fi demas allegoriam …… Nam is (Chriftus ) 
profeëto moluit Fudæos, qui ejus Sacra fufciperent , 
Latinos & Latine Religionis dici cultores, quam 
Judaice , vel fudæos. Harduini Pfeudo- Virgil. 
Obferv, pag. 287. col, IT, : 


re PRIME TES Tati 


EUPE RÉ ; ; / 
» Li À 


CaRALISTIQUES , Létire CII. 36s 
5» J'aimerai Ris Cnbe ma chere Ealagé, 
»» dont les ris, les graces & les difcours 
>» Ont tant de douceur & de charmes*.., 
Perfonne à coup für ne foupconneroit 
que toute la Religion Chrétienne eft ren- 
fermée dans les ftrophes de cette Ode; : 
le Pere Hardoüin ly découvre cependant 
entiérement. Lalagé, c’eit la piété Chré- 
tienne, dont les graces & les difcours ont 
mille chärmes.  Fufius, c’eft éfus-Chrift, 
à qui le prétendu Horace dit que dans 
quelque endroit qu’il lui plaife de le re-. 


_ -leguer , il chantera toujours fa Lalagé, 


c’eft-à-dire la piété Chrétienne, & fon E- 
glife *. 
EN 


* Integer vitæ, [celerifque purus, 
Non eget Mauri jacuiis neque arcu, 
ÎNec venatis gravida fagittis, 

. Fufce, pharetra. 
Namque me filda lupus in Sabina, 
é Dum méam canto Lalagen € ultra 
Terminum curis vagor expeditus, 
Fugit inermein. 
Pone Jub curru nimium propinqui 
Solis, in terra domibus negata ; 
Dulce ridentem Lolagen amabo, 
Dulce loquentem. 


* Hec Ode commendationem continet ver EP 
Chrifliane pictatis , que Grece Gross dicitur. 


& 
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Ex ufant des libertés & des privilèges 
du Pere Hardoüin, je crois être en droit: 
de foutenir que Roufleau a fait dans la 
Cantate de Circé une allégorie des pro- 
diges qui arrivérent lors de la Rédemp- 
tion du genre humain. Peu de gens s’en 
font apperçus ; mais c’eft qu'ils étoient 
prévenus , & qu'ils n’ont pas fait aflez 
d'attention au véritable fens des vers de 
ce Poëte. Les voici. à | 


Sa voix redoutable 
Trouble les Enfers. 
Un bruit formidable 
Gronde dans les airs. 
Un voile effroiable 
Couvre l'Univers, 
La terre tremblante 
Frémit de fureur: 
J/onde turbulente 
Mugit de fureur. 

| La 


© cui comes integritas, comitas, Juavitafque mo- 
‘yum. Nam Lalage boc loco non alia ef} quam ip 
fa pictas Chriftiana. Hæc in homine probo dul- 
ce ridet, dulce loquitur: boc ejt, conjun£la cum 
bilaritate, comitate, €ÿ urbanitate efl. Pone me, 
Chrifte, inquit Vates, (bac enim éj? Fufce ) pone 
me fub altcrutra Zona, frigida, torfidave, in 
Syrtibus, vel in filvis ubi funt lupi leonibus 
immaniores: ubique meam Lalagen cantabo ; a= 
mabo pietatem. Harduini Animad. in Lib, I, Odar: 
Horatii, pag. 336. col. II, 
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La Lune fanglante 
KRecule d'horreur, 


/ 


Dans le fein de la mort, les noirs enchante- 
mens Et D 
Vont troubler le repos des Ombres : 
Les Manes effrayés quittent leurs monumens. 
L'air retentit au loin de leurs longs beurlemens $ 
Et les vents, échappés de leurs cavernes fombres , 
Mélent à leurs clameurs d'horribles fiflemens. 
Inutiles efforts, Amante infortunée! | 
D'un Dieu plus fort que toi, dépend ta defti- 
née. | 
Tu peux faire trembler la terre fous tes pas, 
Des Enfers déchaïnés allumer la colère ; 
Mais tes fureurs ne feront pas 
Ce que tes attraits n’ont pu faire *, 


Sa voix redoutable trouble les Enfers. ] 
C’eft la voix du Démon, dont les cris & 
les fureurs redoublent par la douleur de 
voir les hommes delivrés du joug où le 
péché d'Adam les avoit foumis; tout le 
refte de ce couplet contient les miracles 
qui arriverent à la mort du Meflie, Le 
Poëte reprend enfuite le récit des prodi- 
ges qu’on vit dans ce tems-là, Les Morts 
Jortirent de leurs fombeaux ; c’eft ce qu’il 
exprime fort clairement par ce vers, 


Les. 


* Oeuvres de Roufleau , Cantate de Circé, 
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Les Manes effrayés quittent leurs monumens. 


: Anfortunée Amante. ] C’eft le vice ' que 
les hommes aimoient , & qu’ils aban- 
donnent par l’ordre du Ciel; ce que le 
Poëte fait fentir fort bien, lorfqu’il a- 
joute : 


D'un Dieu plus fort que toi, dépend ta defti- 


nee. 


Le vice en effet peut des Enfers déchai- 
nés allumer la colère; mais fes fureurs ne 
pourront pas davantage que fes attraits, 
contre la puiffance de Dieu. 
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LETTRE CENT TROISIÈME. 
Abukibak, au ftudieux ben Kiber. 


E Pere Hardoüin, s’il vivoit , auroit 

L_, fort mauvaïfe grace à chicaner l’ex- 
plication que je t’ai donnée de lallégorie 
de Rouffeau ; car je la foutiens pour 
le moins auffi naturelle, que celle qu’il 
a faite de la vingt-deuxième Ode du JI. 
Livre d'Horace , & beaucoup plus que 
celle de la fixième du ZIL. Livre, où ïül 
lui plait de mettre Jéfus-Chrift à la ie 
e 


CaBALISTIQUES, Lettre CIII 360 
de Mécénas. Horace , loüant les vertus 
de ce Romain , & fon defintéreffement, 
l'appelle la gloire & l'honneur des Che- 
valiers. | 

LE Pere Hardoïüin trouve dans ces 
loüanges les plus furprenantes chofes du 
monde. [L’impofteur , qui a fabriqué les 
Odes d'Horace , appelle Jéfus-Chrift la 


gloire & lhonneur des Chevaliers, Me- 


_ cenas Equitum decus, parce qu’il eft le pre- 


mier chef & la fleur des Chevaliers de 
St. Jean de Jérufalem , & des autres Or- 
dres de Chevalerie *, Ce Jéfuite, ftu- 
dieux ben Kiber, reconnoît le Meflie dans 
prefque toutes les Odes. Horace loïüe , 
par exemple , Codrus de n’avoir point 
craint de mourir pour fa patrie; ce Co- 
drus eft encore Jéfus-Chrift,. qui eft réel- 
lèment mort pour la patrie de tous les 
hommes }. 
LE 


*# Mæcenas Equitum decus. 1 


Macenas Chriflus Dominus eft, cui dixit ifle us 
Pauperum amatori, pertimuif]e Je magnas opes , un- 
de confpicuus jieret: ÊS ipjum effe Equitum de- 
cus; nempe Ordinis Sani ‘foannis Hierofolymita- 
ni, qui € ipfi voven, paupertatem, vel Templario- 
rum, Vel uirorumque. Finxere inde nebulones in- 
tra conditionem Equeftrem continuiffe Je Mecena= 
tem. Harduini Animadverfiones in Lib, III. O- 


| darum Horatii, pag. 348. col: IT. 


t Codrus pro patria non timidus mori.] 


| Codrus, acceptum ex Herodote nomen Libre P. ab 
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a. LAB T M Re 
Le Pere Hardoüin ne s’eft pas conten-. 
té de trouver tous les Mvyftères de la Re- 
ligion dans les Odes les plus galantes , il 
a encore découvert que le faux Auteur 
avoit fait mention des Moines, & fur-tout 
des Dominicains, Le Poëte Latin dit à Mé- 
cénas, en parlant de fes Poéfies, qu’ilira 
à l’immortalité. Déja, ajoute-t-il, je fuis 
métamorpholé en oifeau d'un plumage blanc , 
ES les plumes naïjlent fur mes doigts & fur. 
mes épaules. Cet oïifeau blanc, c’eft féfus- 
Chrift qui monte au Ciel, & les plumes 
qui naïffent , font les Réverends Freres 
Prédicateurs, appellés communément Do- 
minicains, qui répandent par tout l’U- 
nivers la Religion Chrétienne. Le plu- 
mage blanc de l’oifeau marque un vête- 
ment de cette Couleur *, Dans la même 
Ode 
aliis pollea Scriptoribus, fed a coborte impraba pro 
Chriflo Domino allegurice ponitur, diciturque pro 
patria Je ipfum devovil}e : quod certe fecit. Idem, 
ibid. pag. 346. col. x. 


# - - - Album mutor in alitem 
Superne: nafcunturque Jæves. 
Per digitos humerofque plumæ. ] 


ÆAilegoriæ pars altera fequitur, quæ Fratres Predi: 
catores SanÛli Dominici ÆAlumnes egregie commen- 
dat. l’aticinatur enim Cbriflus [e in üllis Præconi- 
bus Evanpelii fui, qui legatione pro [e fungeren- 
tur, per cemplures orbis provincias volarurum , Eu- 
rone, € Ale, € Africe. Propterea fe jawmjam 
#autandum effe in alitem, € quidem album, bac, 


fi 
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Ode la Réfurretion de Notre Seigneur 
eft clairement dénotée. Horace dit que 
Jes vers dompteront la nuit des tems , qu’il ne 
mourra point , © qu'il franchira les caux du 
Styx. Le Pere Hardoïûin ne manque pas 
de retrouver encore dans ce pañagé fjé- 
fus-Chrift qui a reffufcité après fa mort. 
Deux vers plus haut, il découvre le Myf- 
tère de l’Incarnation. Quoique né, dit le 
Poëte, de parens obfcurs , f'éterniferai mon 
nom. Voilà encore Jéfus-Chrift, né d’un 
pauvre Charpentier *. 

Puisque le Pere Hardoüin étoit en fi 
beau train de trouver Jéfus-Chrift par- 
tout, comment a-t-il affeété de ne point 
voir, ou ne s’eft-il pas fouvenu de le re- 
connoitre dans cet excellent paflage du 
Nouveau Teftament , où il a dit de lui- 
même, Ego fum Via, Vertras, © Vita; 
c'eft-à-dire, ÿe fuis la Voie, la VERITÉ, 

ET 


ef candida vefle indutum. Idem , ibid. feg. 545. 
cul. IT. 
# . - - Non ego pauperum 
Sanguine parentum:non ego, quem vocat 
Dilcte Mæcenas, obibo ; 
Nec Stygia cohibebor unda } 
Cbriflus Fabri Filius, ut ferebatur , de Virgine hu- 
mili ac paupere natus eff ..... nec Siygia cobibi- 
tus una Cbriflus et , qui refurrexit, Harduinus. 


dbidens, 
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€ la Vie *? Il n’a pas apparemment en- 

core ÔfÉ porter fon extravagance jufqu’à. 
prétendre que Fefus-Chrift vouloit infinuer par- 

là qu'il nétoit qu'une feconde intention , € 

par conféquent une ‘idée , née par abftra&ion 

dans Pefprit des hommes T. C’eit la judicieu- 

fe réflexion d’un très favant homme, dans 

un petit Difcours très fenfé , très bien 

écrit, & très inftructif fur les Athei detebii 

de notre Jéfuite : & naïffant fi naturelle- 
ment du fujet, je fuis furpris qu’elle ne 

te foit point venue dans l’efprit, lorfque 

tu m'as communiqué tes penfées fur cet 

odieux Ouvrage; mais, comme on l’a dit 

il y a long-tems , on ne s’'avife jamais de 

tout, & fouvent les réflexions & les faits 

les plus propres à enrichir nos Ouvrages, 

nous échappent lorifqu’elles nous feroient 

le plus néceffaires. 

S1 je voulois te rapporter ici, ftudieux. 
b2n Kiber, toutes les folies & toutes les 
extravagances qui font dans ceux du Pe- 
re Hardoüin, il faudroit faire un Volume 
aufli gros que celui qu’il a compofé. Tu 
peux juger de fa critique & de fon érudi- 
tion par les pañlages que 1a briéveté de 
ma Lettre m’a permis de te rapporter. 

C’Eesr fur des raifonnemens aufli pué-. 

riles, 


* Jean XTV. 6. 
+ La Croze, Difcours Préliminaire d’un Voïa- 
ge Littéraire, page XV. 


Re] 


… 
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riles ,; & fur des explications aufli peu 
fenfées qu’il fonde la fuppoñition des Odes 
dHorace & de PEnéiderde Virgile. Selon lui, 


a diction de ces Poëtes eft pitoiable : à pei- 


ne dans le Poëme Epique du dernier peut- 
on trouver un vers, où il n’y ait quel- 
que folécifme , ou quelque faute contre 
la Grammaire f. Ainfi, tous les Savans 
de l'Univers, qui ont admiré non feule- 
ment les beautés de l’Enéide, mais encore 
Pélégance , la jufteffe & l'harmonie des 
vers , font de véritables ignorans. Les 
Scaligers, les Saumaifes, les la Rues, les 
Daciers , les le Fevres font des réveurs, 
qui n’ont eu aucune connoifflance de 1a 
Langue Latine, Et quoique Virgile ait 
forcé le plus illuftre & le plus dangereux 
adverfaire des Anciens d’avoüer que la 
verfification de fon ÆEnéide étoit la plus 
belle qu’il y eût jamais eu f, le Pere Har- 

doüin 


_* Znfinitus Jim, fi colligere aggrediar omnes bu- 
Jus Poematis nævos, qui contra artis Grammatice 
vel Poeticæ leges occurent legenti. Totum enim 
vero carmen prorfus inelegans, abfque Poefi vera, 
Jola confians pedum menfura , five firuftura, quam 
verfificationem vocant ; eaque perfæpe barbara, cb- 
Jura, flena verbis prorfus alienis, audaci coinmu- 
tatione cafuum, contra Latini fermonis ufum : tan- 
tum diffimile Georgicis Opus, quantum æs auro 
diflat. Harduini Obfervat. in Lib. I Æneid. 
pag. 284. 

t Fontenelle, Digreffion [ur les Anciens EP 
les Modern:s. 
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doüin n’en prétend pas moins qu’elle foit 
peine digne d’un écolier de fixième. 

QUEL exemple , ftudieux ben Kiber , 
que celui de ce Jefuite pour les Savans 
qui fe livrent aux mouvemens d’une ima- 
gination déréglée ! Je croirois que le Ciel 
a permis qu’il extravaguât auffi fort, pour 
que fa folie fût un avertiflement éternel à 
tous les gens de Lettres. Il feroit à fouhaiter 
que les lâches & pernicieux Moines, qui ont 
donné aux Libraires de Hollande le ma- 
nufcrit de leur confrere , & que leur 
digne émiffaire à cet égard euflent eu 
la même vüe ; mais loin de penfer auf 
fenfément , ils ont été au défefpoir que 
perfonne n’ait donné dans le piége dange- 
TEUX qu’ils tendoient au Public. 
_ JE te falue, ftudieux ben Kiber. Porte- 
toi bien, & déplores fincérement avec 
moi le malheur d’un fiécle, où l’on voit 
naitge pareilles extravagances. 
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LETTRE CENT QUATRIEME. 


Le Cabalifte Abukibak, au fludieux ben 
| Kiber. 


E crois pas , ftudieux ben Kiber, 

qu’en réfutant les raifons fur lef- 
quelles tu établis l’impoffibilité des évo- 
vocations des Efprits , je prétende te ra- 
mener à l’étude des Sciences Cabalifti- 
ques. Depuis long-tems je fuis perfuadé 
que tout ce qu’on te pourroit alleguér en 
leur faveur ne produiroit aucun effet fur 
ton efprit, & ne détruiroit point ta pré- 
vention. Le feul amour de la vérité m’en- 
gage à défendre les fentimens d’Agrip- 
pa *, & des autres Auteurs qui ont écrit 
fur la manière d'évoquer les Éfprits. 

Tu dis d'abord qu’il ne paroïît point 
que Dieu ait accordé à l’homme, en le 
créant, aucun pouvoir fur les bons & les 
mauvais Efprits , & qu’ainfi maiant reçu 
fur eux qu’une autorité par la puiffance 

du 


* Voies la LXVT. dû IIT. Livre de fes Leg 
tres. 
As 
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du Créateur, il eft impoflible qu’il ait pû 
l’acquérir dans la fuite. Je conviens avec 
toi qu’on ne trouve point dans les Livres 
facrés que Dieu ait accordé à Adam & à 
fa poftérité le pouvoir de commander aux 
Efprits ; mais je foutiens que par ces mé- 
mes Livres , auxquels nous devons. fou- 
mettre humblement tous nos raifonne- 
mens , il eft prouvé que les hommes ont 
évoqué les Efprits infernaux , & les ont 
forcés à fortir des Enfers. 

As-tu oublié, ftudieux ben Kiïber ,l’hif- 
toire de la fameufe Magicienne, à laquel- 
“le Saül eut recours, & qui lui fit voir la- 
me du Prophéte Samuël? Je fais que plu- 
fieurs Auteurs modernes , & fur-tout un 
Anglois, qui s’eft acquis la réputation d’un 
homme d’efprit, ont foutenu que Dieu, 
aiant voulu punir la curiofité & la fuperf- 
tition de Saül, avoit permis qu’il fût abu- 
fé par de faux preftiges, & par des rufes, 
telles que celles qu'emploient aujourd’hui 
les prétendus Magiciens, qui par le moien 
de quelques drogues, ou de quelques fels 
jettés dans un rechaud de feu , fafcinent 
les yeux des fpettateurs, & leur préfen- 
tent mille objets différens qui n’ont aucu- 
ne réalité. C’eft par de femblables moiïens 
que plufieurs charlatans font voir des 
morts, des fpectres affreux , des chambres 
remplies d'eaux, dans lefquelles on craint 
de ne fe noïer. Ces objections font aufli 
foibles que mal fondées ; & pour être con- 
vaincu de la réalité de l'évocation de 5a- 

muël , 
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muël, il ne faut que confidérer avec quel- 
que attention la manière dont l’Ecriture 
en parle. Ce récit eft fi exa&, fi précis, 
& fi bien circonftancié, que chaque mot 
porte avec lui de quoi renverfer tous les 
argumens des incrédules. 

5» ALORS Saül , difent les Livres 
» Saints *, fe déguifa, & prit d’autres 
,, habits, & s’en alla, lui & deux hom- 
»» mes avec lui, & ils arriverent de nuit 
»» Chez cette femme, &c Saül lui dit, %e 
»» te prie, devines-moi par PEfprit de Python, 
,s € fais monter vers moi celui que je te dirar. 
»» Mais la femme lui répondit : Voici, tu 
vs Jais ce que Saül a fait, € comme il a ex- 
»» terminé du païs ceux qui ont PEfprit de Py- 
»» thon © les Dévins. Pourquoi donc dreffes- 
>» tu un piége à mon ame pour me faire mou 
» rir? Et Saül lui jura par l'Eternel, & 
5» lui dit : L’Eternel eft vivant, s’il Parrive 
>> aucun mal pour ceci. Alors la femme dit: 
>» Qui veux-tu que je te falfe monter ? Et-il 
» répondit: Fais-moi monter Samuël, Et la 
»» femme, voiant Samuël, s’écria à haute 
» voix, en difant à Saül : Pourquoi m’as- 
>» tu déçue? Car tu es Saül, ,, 

AVANT de continuer ce récit , arré- 
tons-nous pour quelque tems, ftudieux ben 
Kiber , à cette première partie. Confidé- 

rons 


* Samuël, Liv. I. Chap. X XVIII, Je me fers 
de la Traduétion de David Martin, 
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rons d’abord que la Pythoniffe ne con- 
noifloit point Saül lorfqu’elle le vit ; que 
ce Prince s’étoit déguifé , & qu’elle le 
prit pour un efpion qui lui dreffoit un 
piége. Cependant à peine a-t-elle fait fes 
conjurations, que Samuël paroît, & dans 
le même inftant elle reconnoiît le Roi, 
& s’écrie : Pourquoi nas tu déçue? Car tu 
es Saül. 1 falloit donc que les charmes 
qu’elle venoit d’emploier , euffent une vé- 
ritable efficacité , & qu’ils produififfent 
‘des effets furnaturels ; puifqu’ils lui dé- 
couvroient le déguifement de Saül. Elle 
foupcçonnoit fi peu que ce Prince fit le 
même homme pour qui elle emploioit fon 
‘art , que pour qu’elle püt continuer fes 
conjurations , il fallut que le Roi la raf- 
fürât & diffipit fa fraïeur. 
: Voions le refte du pañflage. ,, Le Roi 
,, lui répondit: Ne crains point. Mais qu'as- 
,, tu vÜ ? Et la femme dit à Saül : Pai vi 
,, un Dieu qui montoit de la Terre. Il lui dit 
, encore : Comment efi-il fait ? Elle ré- 
,, pondit : C’eft un vieillard, qui monte, & 
»» 11 eff couvert d’un manteau. Et Saül con- 
 nut que c’étoit Samuël; & s'étant baif- 
,, fé le vifage contre terre, il fe prof- 
, terna. ;, S’il étoit vrai, ftudieux ben 
Kiber , que l’apparition de Samuël n’eût 
eu aucune réalité, & que la Magicienne 
eût feulement fafciné les yeux de Saül, 
comment auroit-elle pù repréfenter à ce 
Prince directement les mêmes traits , la 
même 
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même figure, & les mêmes vêtemens du 
Prophéte ? On peut bien par des fecrets 
offrir à la vie des fpectres, des fantômes, 
&c. Mais pour donner à ces fantômes une 
parfaite refflemblance à certaines perfon- 
nes , il faut un pouvoir furnaturel. Que 
les incrédules difent tout ce qu’ils vou- 
dront, ils ne perfuaderont jamais à qui 
que ce foit qu'ils puiflent produire par 
des moïens natureis des miracles , réfervés 
à la feule Divinité. Cependant ,en fuppos 
fant que quelques perfonnes ont le fecret 
de donner à des fantômes la phyfionomie 
qu’il leur plait, on nefera pas avancé da- 
vantage, & pour détruire la réalité de l’ap- 
parition de Samuël, il faudroit que les 
charlatans qui fafcineroient les yeux par 
le moïen de leur art féduéteur , fuffent 
doüés du talent de prédire l’avenir & d’en 
découvrir les profondeurs les plus cachées: 
- car l’ame de Samuel annonça à Saïül tout 
ce qui lui devoit arriver. Voici comme 
parle lEcriture. 

»» SAMUEL dit à Saül : Pourquoi mas-tu 
>» troublé, en me faifant monter? Et Saül ré- 
» pondit : Te fuis dans une grande angoiffe, 
>> Car les Philiffins me font la guerre , € Dieu 
»» s’ejt retiré de moi, € ne m'a plus répondu , 
»» Ni par les fonges, ni par les Prophétes, C’ef 
»» pourquoi je l'ai appellé, afin que tu me faf- 
5» Jes entendre ce que j'aurai à faire. Et Sa- 
»» MuËl dit: Pourquoi donc me confultes -tu, 
»» puifque l'Eternel s’eft retiré de toi, € qu'it 
2» Cf+ devenu ton ennemi? Or, l'Eternel a dé- 
23 chiré. 
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“5 chiré le Roïaume dentre tes mains, € Pa dons 
ss né à ton Domeffique David. Parce quetu n'as 
»> point obéi à la Voix de l'Eternel, €ÿ que tu 
»5 Was point exécuté l'ardeur de fa colère contre 
»> Hamalec ,à caufe de cela , PEternel Pa fair 
>» ceci aujourd'hui : € même PEternel Kivrera 
>» Tfraël avec toi entre les mains des Philiftins ; 
5» €9 vous Jerez demain avec moi | toi €ÿ tes 
55 fils : PEternel livrera auffi le Camp d’Ifraël 
»» entre les maïns des Philifhins. 

. IL faut confidérer deux chofes dans 
ce dernier paflage , ftudieux ben Kiber. 
La première, c’eft que Samuël rappelle à 
Saül tout ce qu’il lui avoit prédit autre- 
‘ois. Si l’ame de ce Prophéte n’eût point 
jté évoquée véritablement, comment au- 
roit-il pû fe faire que la Pythoniffe eût 
été inftruite de ce qui s’étoit paflé entre 
le Roi & Samuël ? Il falloit cependant 
qu'elle le füt, puifque le fantôme en fit 
mention. Or, n’y aiant aucune apparence 
de vérité dans cette dernière fuppoñition, 
- on doit en conclure que lame du Pro- 
phéte fut véritablement forcée par les en- 
chantemens à quitter le féjour des morts. 
La feconde chofe , qui montre évidem- 
ment la réalité de apparition de Samuël, 
c’eft la Prophétie qu’il fait au Roi, à qui 
il annonce qu’il fera demain, ainfi que fes 
enfans, avec lui. Elle ne fut que trop ac- 
complie , pour le malheur de Saïül, ,, Les 
» Philiftins, dit l’Ecriture * , combattirent 


ss CON- 
* Samuël, Liv, I, Chap, XX XT, 
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5» Contre Ifraël, & ceux d’Ifraël s’enfui. 
s> rent de devant les Philiftins, & furent 
»» tués en la montagne de Guiïlboah, & 
»s les Philiftins atteignirent Saül & fes 
5» fils, & tuerent Jonathan , Abinadab j 
»s & Malki-Suah, fils de Saül. Le com- 
» bat fe renforça contre Saül, & les Ar- 
>» Chers tirant de larc, le trouverent, & 
» il eut fort grande peur de ces Archers. 
ss Alors Saül dit à fon Ecuyer : Tires ton 
>» épée © m'en tranfperces , de peur que ces Incir- 
»s GONGiS ne Viennent , ne Mme tranfpercent, €? 
»s ne Je joüent de moi. Mais fon Ecuyer né 
>» Voulut point le faire , parce qu’il étoit 
ss fort effraïié. Saül donc prit Pépéé, & 
»» fe jetta deffus. ,, 

Vorza l’accompliffement , ftudieux ben 
Kiber , de la prédiction de Samuël. Quel- 
le marque plus authentique peut-on fou- 
haïîter de la vérité de l'apparition de ce 
Prophéte? Que les incrédules difent tout 
ce qu’ils voudront, qu’ils aient recours à 
des faux-fuïans , les raifons qu’ils appor- 
teront pour diminuer l’autorité d’un pa- 
reil évenement , font plus dignes de pi- 
tié, que d’une longue réfutation, Quoi! 
Un fantôme imaginaire , produit par la 
fourberie d’un charlatan, d’un impofteur , 
faura ce qui s’eft paffé de plus fecret en- 
tre un Roi & un Prophéte, connoîtra l’a- 
venir, annoncera les évenemens qui doi- 
vent arriver, prédira la mort des Prin- 
ces, la défaite. des armées ! En vérité ‘ 

c’eft 
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c’eft abufer de la licence de difputer, que 
de s’en fervir aufli mal. Qu’on foutienne 
tant que l’on voudra que Dieu permit, 
pour punir la criminelle curiofité de Saül, 
que les prédictions hazardées de la Py- 
thonifle, qui parla elle-même au lieu du 
fantôme qu’elle offrit à Saül , furent ac- 
complies, on ne détruira point, pour une 
fuppoñition arbitraire & fans preuve, un 
fait circonftancié par un grand nombre 
de particularités convainquantes , & qui 
toutes portent avec elles l’image de la 
vérité. Le 
Iz faut donc convenir , ftudieux ben 
Kiber , que les charmes & les enchante- 
mens peuvent forcer les ames à quitter 
leur demeure, à monter, ou à defcendre 
fur la terre , fuivant les lieux qu’elles 
habitent. Tous les raifonnemens Philofo- 
phiques ne fervent de rien , lorfque lPex- 
périence & l'autorité des Livres facrés 
leur font direttement contraires. Or, dès 
qu’on convient qu’il eft des Magiciens qui 
peuvent commander aux Manes & aux 
Démons, pourquoi les Démons , qui au- 
ront des Efprits fubalternes fous leurs or- 
dres, ne pourront-ils pas leur ordonner 
d’être toujours prêts à obéir aux ordres 
des Cabaliftes? Car il faut diftinguer les 
fages fectateurs de la Cabale, de ceux que 
le Vulgaire appelle Sorciers ou Magiciens. 
Les premiers n’ont commerce ordinaire- 
ment qu'avec des Efprits aëriens céleites, 
qui 
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qui font bienfaifans, & qui leur font d’u- 
ne grande utilité. S'ils ont. quelques réla- 
tions avec les mauvais Génies, C’éft pour 
leur empêcher de faire le mal, pour s’op- 
pofer à leurs pernicieux deffeins , pour 
profiter des fecrets qu’ils les forcent de 
réveler. Les feconds au contraire, font 
des impofteurs ,qui féduifent les perfonnés 
trop crédules, qui les abufent par des fi- 
louteries Chymiques , & qui par le moïen 
de quelques fecrets, s’acquiérent la ré- 
putation de fameux Négromans. L’Euro- 
pe eft remplie de pareils féduéteurs, & 
l’on né fauroît les punir trop févérement, 
come on ne fauroit trop eftimer un 
Cabalifte , qui n’emploie qu’au bonheur 
des hommes le pouvoir qu'il s’eft ac- 
quis fur tous les diférens Efprits. . 

Porre - toi bien, mon cher bén Kiber. 
Je te fouhaite une heureufe fanté. 


Le 4 
Tome LIT, Bb LE T- 
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LeTTRE CENT CINQUIEME. 


Le Gnome Salmankar, au Cabalifte Abu- 
PMIDA 


L y a quelque tems, fage & favant A- 

. bukibak, que je ne t’ai point écrit. 
J'ai craint plufieurs fois que tu ne m’ac- 
cufaffes de pareffe ; mais ne voulant point 
te détourner inutilement de tes férieufes : 
occupations, & n’aiant rien de nouveau 
à t’apprendre, j'ai cru qu’il valoit mieux 
que j'attendiffle, pour te donner de mes 
nouvelles, que j’euffe quelque chofe d’in- 
téreffant à t’apprendre. Une difpute, 
furvenue entre un riche Fermier-général, 
mort depuis trois mois, & une Actrice 
de l'Opéra, arrivée depuis deux jours 
dans nos fouterraines demeures , me pro- 
cure l’occation de rompre le filence. Voi- 
Ci, fage & favant Abukibak , un récit f- 
dèle de leur converfation. 


» DIF A- 
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“D l'A LOGO TE 


» ENTRE MR. CHOCOLARDIN, £T 
» MAD. BABICHON. 


.ss MR. CHoCoLARDIN. 


>» HÉ! vous voilà ,ma chere Babichon! 
>» Depuis quand donc êtes-vous morte? 
» Vous vous portiez fi bien lorfque je 
» partis pour ce Monde-ci. Le Chevalier 
»:»: de Ruminac doit avoir fenti bien vive- 
»» ment Votre perte; il me paroifioit qu’il 
»» VOUS aimoit infiniment. 


» MLE. BABICHON: 


>» IL eft vrai que le pauvre garçon a- 
s» Voit pour moi une véritable tendreffe : 
»» Jeufle été cependant beaucoup plus 
, heureufe, s’il ne m’eût jamais aimée ; 
» [on amour a été la caufe de ma mort. 


Fe MR. CHOCOLARDIN. 


»» CE que vous me dites-là me paroît 
> extraordinaire. Eft- ce que fes parens, 
>» fâchés de voir que vous le ruiniez en- 
;, tiérement par les dépenfes que vous lui 
:» faifiez faire , vous auroient donné quel- 
»s que médecine à l’Italienne? Vous au- 

44 BD 2 >» rOient= 
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» roient-ils fait purger avec de larfe- 
#2 mic ? 


» MLE. BABICHON. 


5 NON, la famille du Chevalier en 2 
»» agi plus humainement avec moi; & 
:; quoiqu’elle me haît mortellement, ainfi 
»» que vous favez, elle n’a point eu de 
5» part à la maladie qui a: terminé mes 
>. jours. L'amour feul, ou plûtôt les fui- 
»» tes :incommodes qu’il entraine après 
3 lui, n’ont fait defcendre dans le tom- 
»» beau. f’étois enceinte de fix moïs,mon 
» cher Monfieur Chocolardin, & je vou- 
s» lus danïfer dans un Ballet nouveau ; 
»» Vous favez que nous autres filles de 
5 l'Opéra, nous fommes les viétimes du 
5» Public. Malgré mon ventre très gros, 
>» je fus obligée de mettre un corps qui 
»» Mme génoit exceflivement. Les entre- 
>» Chats que je fis,acheverent de me nui- 
»» re; je me bleffai en fortant du Théa- 
tre, & trois jours après je mourus d’u- 
» ne couche auffi fâcheufe. 


55» Mr. CHOCOLARDIN. 


»» JE fuis au défefpoir, ma chere De- 
, moifelle Babichon, devotre infortune, 
» En vérité,mourir à l’age de vingt-qua- 
,» tre ans, cela eft bien fàcheux: mais 
-, Vous étiez bien malheureufe en ane 

»» CRE- 
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4 Chement; car je crois, fi je ne me trom- 
> pe, que vous vous étiez déjà bleffée 
# Une autre fois! 


-5 MLE. BABICHON. 


»» HÉLAS, oui! J’avois fait deux fauf- 
a fes couches. Un Prélat étoit la caufe 
»» principale de la première, & un joüeur 
»» de violon de la feconde. Je me bleffai 
»» d’une fille des œuvres du premier, & 
»» d'un garçon de celles du fecond. | 


ss MR: CHOCOLARDIN,. 


»» VoILA en vérité deux amans d’un 
»» rang, d’un caraétère, & d’un état bien 
», ditférens! Je n’aurois pas cru qu’une 
;, perfonne d’un goût aufi délicat que le 
»» Vôtre, eût pü donner dans le travers 
>» d'aimer un fimple fymphonifte. 11 eit 
»» étonnant que pouvant Choïfir un amant 
» dans les balcons. ou dans l’amphithéa- 
>» tre, vous allaffiez le chércher daûs l’or- 
>; Cheftre. J’aurois cru qu’il n’y avoit 
», que la feule Pelifiier qui fût capable 
>» d’une fantaifie auf déplacée. Je fuis: 
;, bien affüré du moins que Mle. Belonie- 
>» ré ne me donnera point un fucceffeur 
»» aufli indigne de moi. 


Bb 3 > MLE. 
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.s59 MLE. BABICHON. 


>» ÊLLE n’a pas attendu, pour imiter 
»» Mon exemple, que vous fufliez mort ; 
>» & lorfque vous viviez, elle vous avoit 
>» nommé un Coadjuteur , qui ténoit dans 
; le Monde un rang bien moins diftingué 
»» que lPamant que vous me reprochez. 
»» Elle couchoit avec vous certains jours 
,; de la femaine, & les autres elle les 
>» pafloit avec le valet du machinifte. 
»» Ho! Ce garçon pour le déduit valoit 
»» plus que tous les Fermiers-généraux. Il 
»» Et vrai qu’il n’avoit ni or, ni argent à 
» donner ; mais la Nature lui avoit pro- 
»» digué des talens qui font chez bien des 
» femmes prifés au-deffus des richeffes, 
»» & qui chez les filles de l'Opéra vien: 
»» nent , immédiatement après. Comme 
»» premier amant, vous aviez les nuits du 
> Mardi, du Vendredi & du Dimanche: : 
»» Ce font celles qui fuivent les repréfen- 
»» tations de l’Opera, & qui par confé- 
»» quent font les plus brillantes; on por- 
»» te dans le lit le fouvenir de ce qu’on 
»» à VÜ au fpectacle. Le valet du machi- 
» nifte au contraire, n’avoit que les nuits 
», du Lundi ,du Jeudi & du Samedi. Pour 
celle du Mercredi, elle n’étoit ni à 
»» VOUS, ni à votre rival; Mle. Beloniere 
»» l'avoit deftinée à un Italien, Aumônier 
»> du Nonce, qui, par parenthefe, ne la 
»» paioit 


} 
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5» païoit pasen Indulgences , mais en beaux 
#» jules & en beaux teftons. 


ss MR. CHoCoOLARDIN:. 


»» CE que vous dites-là eft faux, & ar- 
5» Chi-faux. Pour excufer votre condui- 
ss te, vous voulez décrier celle de ma 
»» Chere Beloniere; mais je fuis très per- 
»> fuadé qu’elle me fut toujours fidèle, 
>» Plufieurs honnêtes Parifiens, qui font 
»» Venus dans ce Monde peu de tems a- 
»» près moi, m'ont affüré qu’elle m’avoit 
»> infiniment regretté, & qu’elle avoit pa- 
»» TU pendant plufieurs jours très affligée 
»:dé ma mort. 


à ML£. BABIcHoON. 


» Aussi Pétoit-elle, & perfonne ne 
>» peut en être mieux inftruite que moi, 
»» Qui fus toujours fa confidente. Fai per- 
»» du, me difoit-elle, ma chere Babichon, 
>> des tréfors immenfes dans la perfonne de Mr. 
2 Chocolardin. If eff vrai que jamais on ne 
>» Jut plus for € plus ennuieux que lui; mais 
ss Onne fut jamais auffi plus généreux. Oh! 
»» Mort! Si des trois amans que j’avois, if 
ss Jalloit que tu m'en Nr un, pourquoi 
»» as-tu pas pris ce Prêtre Italien , qui dans 
»» le cours d’une année me donne moins que je 
* ss ne recevois dans quinze jours de Mr. Cho- 
5 Colardin? Ma chere Babichon , jamais je ne 

| b 4 53 T'És 
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>» Téparerai la perte que j'ai faite, jamais je 
»» ne trouverai un homme aujf]i aifé à mener 
«s par le nez que ce Fermier-génércl. Te le 
>> Volois fans façon, € j'avois autant de fa- 
>, cilité à le piller, qu'il en trouvoit à ruiner 
>» le peuple. Noilà , mon cher Monfeur 
»» Chocolardin, quelles étaient les plain- 
;, tes de votre maitrefle, jugez à préfent 
> du genre & du caractère de fa tendref- 
»s fe, & voiez fi fes regrets doivent flat- 
»» ter beaucoup votre amour propre. Si 
33 Ceux du Chevalier de Ruminac ne font 
>» point d’un autre goût, je le’ difpente. 
>; de ceux qu'il pourroïit faire paroïtre à 
>> MOn fujet. MISO SG 


ss MR. CHOCCLARDIN. 


.s» SI le Chevalier vous connoifloit auf- 
5; fi bien que moi, à coup für il ne s’af- 
:; fligeroit guères de votre perte; & sil 
>» CE vrai,comme vousle dites, quela Be- 
»; loñiere n'ait été infidèle, dans quelque 
:» excès qu’elle ait donné, elle n’a jamais 
»» Été aufli loin que: vous. Vous rappel- 
 lez-vous cet Allemand , avec lequel. 
>» Vous couchâtes dans le tems que vous 
>» ruiniez ce pauvre Chevalier? Vous fa- 
>» VEZ que malgré tout lamour que vous 
»» difiez avoir pour lui, vous n'avez ja- 
>» mais été à l’abri de trente ‘piftoles. 
»» Votre tendrefle s’eft toujours évanoüie, 
;> dès que vous avez apperçu une certai- 

PE] ne 
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» 0€ fomine; la vüe de l’argént prôdui- 
» foit fur vous le méme effet que le froid 
-» Tur unthermometre. Il faifoit baiffer vo- 
: tre paflion à un dégré fi bas, qu’à pei- 
>» DE VOUS en apperceviez-vous ; ‘du moins 
>, faifiez-vous tout comme fi vous n’en 2- 
»» VieZ plus aucune idée. 


} 


5 MLE. BABrcuHoNn. 


- »» JE pourrois vous dire pour ma jufti- 
», fication, que je faifois ce que font tou- 
>» tes mes camarades , & qu’il nétoit 
. ss pas juite que j'exécutaffe ce qu'aucune 
>» N’avoit jamais pratiqué. Mais je veux 
»» bien vous apprendre que c’étoit par 
» tendreffe que je faifois quelquefois des 
>» infidélités au Chevalier. Jé voiois à 
>» régret que là dépenfe qu’il étoit obligé 
:» de faire pour moi, l’incommodoit. Pour 
>; épargner fa bourfe, je puifois de tems 
»» En terms dans celle des autres, 16: dé- 
»» Chargeois les poches des Anglois des 
»» guinées qui les mcommodoient, & cel- 
» les des Allemands des ducats qui leur 
»s étoient à charge. Toutes ces prifes 
étoient autant de préfens que je faifois 
5» au Chevalier; j’euffe été moins infide- 
>, le, fi je l’euffe moins aimé, 


$ 
\s 


\ 
>» MR. CHOCOLARDIN, 


» Parpi! Voilà de plaifans difcours! 
D 5 »» En 


sos SL: ÏiTr vont 

»» En vérité vous avez confervé parfaite- 
»» ment le doucereux galimathias des Au- 
»s teurs des Operas nouveaux. T'euffe été 
s, Moins infidèle, fi je leuffe moins aimé. Hé. 
>. pourquoi aimiez-vous fi fort la dépen- 
55 1e? Qui vous forçoit à vous ruiner ? 
»» Vous auriez pü vivre très à votre aife 
»» de ce que vous donnoit votre amant; 
»» Cependant vous n’étiez point fatisfaite 
»» d'un revenu honnête. Vous ne pou- 
»» Viez vous régler , & à peine aviez-vous 
»» de quoi aller jufqu’au milieu de l'année. 
5» Si Vous aviez aimé véritablement le 
»» Chevalier, vous euffiez tenu une autre 
» conduite, & vous vous fuffiez confervée 
»» entiérement à lui. Huit robes, dix coëf- 
»» fures , trois cens bouteilles de vin de 
»» Champagne , trente ou quarante parties 
»» de promenade de moins vous euffent 
» mife à l’abride toute tentation. Avec un 
»» peu plus d'œconomie, il n’y avoit plus 
:» d’infidélité à craindre. | 


5MLE BABICHON. 


», CE que vous dites-là eft impratiqua- 
ble, mon pauvre Mr. Chocolardin. Vou- 
‘2, loir exiger qu’une fille de l'Opéra, & 
»» fur-tout une danfeufe , foit réglée dans 
>» fa conduite & dans fa dépenfe , c’eit 
=» prétendre: qu'un Fermier - général foit 
:» honnête homme , & s’abftienne de vo- 
»» ler dorfqu’il le peut; qu’un Petit-mai- 

3» tre 
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» tre foit difcret ; qu’un Prélat de Cour 
»» Toit véritablement dévot, & qu’un hom- 
ss me de Robe nait point de vanité. Je 
>» Voiois toutes mes amies ne fonger qu’à 
»» leurs plaïfirs , être uniquement occu- 
:» pées de leurs parures, prendre les mo- 
:» des dès qu’elles paroïiffent , regarder 
>» l’infidélité comme un badinage , com- 
»» me un délafflement, comme une gentil- 
»» lefle ; me ferois-je fait un fcrupule d’une 
»» Chofe que je confidérois avec tant d’in- 
s» différence? J’imitois en partie votre che- 
»» re Beloniere, je trompois le Chevalier, 
-, ainfi qu’elle vous abufoit; à Ja différen- 
»» Ce près que je l’aimois , quoique je lui 
» fuffe infidèle, & que votre maïtrefle ne 
»» VOUS fouffroit que par rapport aux bien- 
»» faits dont vous la combliez. Telle eft 
>» la différence du fort de lOfficier & de 
»» l’homme d’affaires. Le premier, même 
>» dans les bras d’une maitreffe infidèle , 
;; goute les plaifirs que l’amour difpenfe, 
»» & le fecond n’eft jamais redevabie de 
»» fon bonheur qu'à Plutus. 


» MR CHocoLzaARrpDrnx. 


»» ST VOUS aviez eu quelques principes 
»» d'honneur & de probité, vous auriez 
>» dû m’apprendre, lorfque vous viviez , 
»» CE Que vous me dites aujourd’hui; j'au- 
5» rois épargné les fommes immenfes que 
»» J'ai données à ma perfide maitreffe. 


32 Mix. 
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Lu wMLE BABICHON, 


» Ho! pour cela , je n’avois garde 
de le faire. Y penfez-vous, Mr. Cho- 
» colardin? Moi! Vous donner des avis 
» qui euffent pû nuire à quelquune de 
» mes camarades ! Ignorez- vous donc 
+ l'union qu’il y a parmi les Beautés du 
»» Palais- Roïal lorfqu’il s’agit de dépouil- 
» ler un Financier? Celles qui font les. 
;» plus ennemies , deviennent amies inti- 
mes dès qu’il faut conjurer contre la 
, bourfe d’un Fermier-général. Le fort 
» de bien de vos confreres auroit dü vous 
> inftruire de celui qui vous attendoit. »» 

JE falue, fage & favant- Abukibak , en 
Fabamiah, & par Fabaniab. | 


Fin du troifième Tome. 
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